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PREFACE. 


Invite  pnr  quelques  Dames  de  cette  Ville,  à  pu- 
blier un  nouveau  recneii  de  Clian.sons,  je  me  suis 
empressé  de  condescendre  à  leurs  désirs  en  donnant 
publication  à  ce  volume  intitulé:  Le  Chansonnier 
Canadien,  ou  JVouveau  Recueil  de  Chansons,  afin 
Ueleurprocurerunmoyen  (Pamui^ement  dans  leurs 
momens  de  loi.sir,  et  dis.<iper  ainsi  les  ennuis  trop 
fréquens  de  la  vie. 

J'ai  divisé  ce  volume  en  trois  parties.  La  premi- 
ère partie  contient  les  amourettes  ou  Chansons 
dymour;  la  seconde,  les  Chansons  Bachiques  ou 
de  Table  ;  et  la  troisième,  les  Chansons  Patnoiiques 
et  Militaires, 

Le  beau-sexe,  les  amis  de  la  table  et  du  vin,  et  les 
amateurs  de  la  chanson  patriotique  et  militaire,  trou- 
veront dans  ce  volume  un  agréable  amusement. 

J'ose  me  flatter  que  cette  publication  ne  sera  pas 
vue  d'un  mauvais  œil,  vu  que  mon  but  n'est  que  de 
divertjr  les  ennuyeux  et  de  diminuer  les  dégoûts  et 
les  satiétés  de  la  vie  humaine. 

J.L. 

^»«Ln^  ^  janvier,  ItidS. 
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LE 


CHANSONNIER  CANADIEN. 


AMOURETTES  ou  CHANSONS  D'AMOUR. 


premieue  partie. 


A  MON  AMIE. 
Air:  Fleuve  du  Tage, 

Charmante  amie, 
Je  t'eji  fîiiïj  le  sprment, 

Toute  la  vie, 
Je  serai  ton  amant. 
Sur  mon  cœur  qui  t'adore, 
Reviens,  reviens  encore  ; 

Hélas  !  sans  toi, 
Plus  de  bonheur  pour  moi. 


En  ton  absence, 
Je  ne  fais  que  languir, 

Dans  la  fcouflVance, 
Chaque  jour  c'est  mourir. 

Sur  uion  cœur,  &c. 


Beauté  clicrie, 
Rappelle-toi  ces  jours, 

Où  notre  vie, 
Etait  toute  aux  amours. 

Sur  mon  cœur,  &c. 


Saison  de  Flore 
Est  déjà  de  retour. 
Et  dés  Taurore, 

Je  te  demande  au  jour. 
Sur  mon  cœur,  &c. 

Loin  de  ma  belle, 
Est-il  d'heureux  momeng, 

Non,  non,  sans  elle. 
Il  n'est  point  de  printems. 

Sur  mon  cœur,  &c. 


Amant  fidèle. 
Ah  !  si  tu  la  voyais  ; 

Saison  nouvelle 
Aurait  tous  s?s  attraits. 

Sur  mon  cœur,  &c. 


fi 


JE  DOIS  TE  FUIR. 

Jlir  JYouveau, 
Je  dois  te  fuir,  et  toi  cruelle, 
Tu  ris  de  ma  peine  mortelle. 
Chaque  jour  ta  voix  m'appelle  ; 
Mais  hélas!  je  ne  viendrai  plus. 
La  la  la  8t«.  &c.  &c. 
Chaque  jour  ta  voix  m'appelle  ; 
Mais  hélas  !  je  ne  viendrai  plus. 


J*en  fais  serment,  tu  me  fus  chèj«  ; 
Je  n'aimais  que  toi  sur  la  terre. 
Je  suis  un  devoir  sévère; 
Mais  hélas  !  je  n'aimerai  plus. 
La  la  la  ficc.  &c.  &c. 


s 

Je  suis  un  devoir  sévère  f 
Mais  hélas!  je  n'aimerai  plift. 

Bien  ne  peut,  loin  de  la  présehce, 
Embellir  ma  trisle  exisîence. 
le  bonheur,  c'est  l'espéra nce; 
Mais  hélas!  je  n'espère  plus. 
•l'a  la  la  &c.  &c.  &c. 

Lebonlieur,  c'est  l'espérance; 
Mais  hélas!  je  n'espère  pins. 


( 


P 


EN  AVANT. 
Air:  Cest  donc  ici  qu'elle  demeure. 
En  avant,  le  Ciel  me  contemple, 
Et  d  Artois  est  mon  Colonel. 

Sur  ses  pas  je  vais  jusqu'au  temple, 
Adorer  d'abord  l'Eternel. 

Providence!  après  tant  d'alarmés, 
le  bénir  est  ma  douce  loi. 
Je  voudrais  rester  sous  les  armes, 
Pour  mon  Dieu,  Madame  et  mon  Soi. 
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Iteceve*  mon  second  hommage, 
Sexe  aimable,  humain,  courageux, 
Qu'on  a  vu  souvent  le  plus  sage, 
Dans  le  coui-s  des  temps  orageux. 
Vos  vertus  augmentent  vos  charmes; 
Vous  chérir  est  ma  douce  loi. 
Je  voudrais  rester  sous  les  armes, 
Pour  mon  Dieu,  Madame  et  mon  Roi. 


Est-il  donc  un  trésor  qui  vaille 
Ce  beau  lis  fixé  sur  mon  cœur? 
Par  ce  signe,  un  jour  de  Bataille, 
O  Bourbons!  je  serais  vainqueur; 
Mais  la  paix  sèche  enfin  nos  larmes. 
Vous  servir  est  ma  douce  loi. 
Je  voudrais  rester  sous  les  armes, 
Pour  mon  Dieu,  Madame  et  mon  Roi. 


LA  CHAUMIERE. 
Air:  Le  sombre  hiver  va  dispartdtri^ 
Humble  cabane  de  mon  père, 
Témoin  de  mes  prenuen  plaisirs, 


■l 


Us. 
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Du  fond  d'une  terre  étrangère, 
C  est  vers  to.  que  vont  meLoipira 

iejeune  tilleul  qui  t'ombrage, 
f;'  '"  "'""lagne,  et  le  l.ameau, 
jJe  Ion  agreste  paysage,       > 
fout  me  retrace  le  (auêau.  l  *»*• 


J  a-  vu,  devant  moi  sans  envie, 
&ouv„r  de  siijHjrbcs  palais. 

Qui  peux  remplir  tous  mes  souhaits.  J  *»>• 

D'où  vient  celte  joie  inquiète 

Dont  ton  nom  «eul  saisit  mon  cœur? 
5».  dans  ta  paisible  retraite,  > 

^  ciel  n'eut  fixé  mon  bonheur,  j  *"• 

J'y  vivrais  donc  libreet  tranquille. 
Après  tant  de  pas  incertain.} 

Viendrait  partager  mes  destiis.  |  ««■*• 


8.   H 
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O  mon  luth,  qu'avec  complaisance 
Je  te  sens  frémir  sous  mes  doigts! 
Si  j'obtiens  ma  double  espérance,  )  , . 
C  est  à  tes  sons  que  je  le  dois.        J  ^^' 


?  bis. 


bis» 


ON  EST  SI  MECHANT! 

•^ir  JVouveau, 
Je  n'ai  pas  encore  quinze  ans, 
Lucas  en  compte  seize  à  peine, 
Et  nos  troupeaux,  enmémetems. 
Paissent  ensemble  dans  la  plaine. 
Des  garçons  c'est  le  plus  prudent; 
Des  fillesje  suis  la  plus  sage; 
Mais  sur  nous  l'on  jâse  pourtant, 
On  est  si  méchsint  (bis.)  au  village  ! 

Lucas  danse-t-il  avec  moi, 
On  dit  que  c'est  par  préférence. 
On  me  demande  aussi  pourquoi 
Je  suis  si  triste  en  son  absence. 
Souvent  la  nuit,  je  ne  dors  pas  ; 
Si  l'on  savait  ça,  je  le  gage. 
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On  dirait  que  j'aime  Lncsw, • 

On  est  si  méchant  (to.)  au  vilbgef 

Unjourcontrennioupfimeux 
i'Ucas  avait  pris  nir-  défeiife 

Aux  champ,  nous  ét,o„s  seuls  tous  deux. 
Un  l,a,scr  fut  .a  récompense  : 

Mn.s  le  malLeur  qui  nous  poursuit, 
{-  apprit  à  tout  le  voisinage. 

Q"'>i!  pour  un  baiser  tant  de  bruit! 
AI.!  qu  on  est  méchant  (fe.)  au  village! 

les  jeunes  garçons  d'aujourd'hui 
Me  causent  tant  de  méfiance, 

<^u  au  bois  je  ne  vais  qu'avec  lui; 
Jfo-s  on  biâmo  encor  „,a  prudenk 
Si  ma  mère  enfin  me  croyait, 
De  peur  qu'on  en  dit  davantage. 
A  Lucas  on  me  marierait. 
On  est  si  méchant  (to.)  au  ^U^, 


M! 
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deux, 


[loge! 


A  LOUISE. 

^ir  Connu, 
Oui,  tu  es  ma  Louise  chérie, 
Pins  belle  que  l'aurore; 
Tes  charmes  me  donnem  la  vie  j 
Sans  cesse  je  t'adore. 
Puissent  mes  vœux 
Me  rendre  heureux, 
Avancer  mon  bonheur! 
Louise  chérie, 
Tu  as  ma  vie  ; 
0  donne-moi  ton  cœur,  (ter) 
Louise  chérie. 
Tu  as  ma  vie  ; 
O  donne-moi  ton  cœur. 

Je  suis  volage  dans  mes  vœux, 
Un  jour  ta  voix  j'admire; 
Un  jour  je  préfère  tes  yeux, 

Quelquefois  un  souriro. 

Puissent  mes  vœux 

Me  rendre  heureux, 

Avanter  mon  bonheur  ! 
Louise  chérie,  &c. 
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I)e  ma  fbi  et  ma  douce  ardeur. 

Louise  aimable,  dispose. 

Auprès  de  ma  Louise,  mon  cœur 

^edesiiie  autre  chose, 
"lusenl  mes  vœux 

Me  rendre  hemeux, 

Avancer  mon  bonheur! 
■Louise  chérie,  &c. 

Ta  bouche  a^rivaux  secrets 

9"e  dans  ton  cœur  j'encense: 
Ainsi  chacun  de  tes  attraits 
Cause  mon  inconstance, 
i^uissent  mes  vœux 
Me  rendre  heureux, 

Avancer  mon  bonheur! 
i^uise  chérie,  &c.  * 


hii 


I^S  AMANTS  MALHEUREUX 

i'^'-V»  CasM  d'antigue structure 
Tandisque  d'I^m^  plai„,ive. 
Azote  quittait  le  séjour, 


i.' 
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Vicho  répétait,  sur  la  rive, 
Les  doux  accens  de  son  amour, 
isaurp,  6  Isaure  chérie! 
Si  d»  rivage  Ui  m'entends, 
7  "-eviendi-ai  pawcr  ma  vie 
A»  bord  du  Fleuve^  Laurent. 
II  part,  une  brise  légère 

J.'en,m6„e,héla«r  sous  d'autres  ciew. 
Il  voit  une  ler«,  étrangère: 

ftf-i»  loin  d'Lsa„ree.,.il  heureux? 
Il  veut  encor  voir  sa  patrie; 

C  est  là  que  le  bonheur  l'attend: 
Ma.sreverra-t.iUonamieî 

Au  bord  du  Pleuve  St.  Laurent? 

Du  malheur  le  ehantre  sauvage 
Se  fit  entendre  dans  ce  lieu. 
Cruel  destin,  triste  rivage, 
Tn  reçus  son  funeste  adieu  » 
Adieu!  adieu î  ma flancée'f 

Ah!  c'est  en  vain  que  tu  m'attends: 
Je  ineurs,  je  quitte  ma  pensée 
Au  bord  du  Fleuve  St.  Laurent 


le 

A  VIRGINIE. 

Am  :  Vu  baiser  du  matin. 

Je  vais  partir,  ô  tendre  Virginie  ! 
Et  loin  (le  toi  je  mourrai  de  douleur: 
Je  veux  t'aimer,  hélas!  toute  ma  vie; 
Car  ton  image  est  gravée  en  mon  cœur. 


Ce  lieu  charmant  vit  croître  notre  eniànce. 
De  le  quitter  j'éprouve  la  rigueur; 
Mais  avec  moi  j'emporte  l'espérance  j 
Et  ton  image  est  toujours  dans  mon  cœur. 


Nous  nous  aimions  d'une  amîtié  sincère, 
Et  notre  hymen  eût  fait  notre  bonheur  | 
Nous  gémirons  de  la  rigueur  d'un  père. 
Mais  ton  image  est  toujours  dans  mon  cœur. 


Puisqu'il  le  faut,  pour  charmer  ma  tristesse, 
Je  vais  au  loin  dissiper  ma  douleur  ; 
Mais  ton  image  entretient  ma  tendresse  | 
Rien  ne  poiina  l'arracher  de  mon  cœor. 


19! 
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r. 


SEPARATION. 

Air:  I>e  prendre  femme  un  jottr^  diUm. 

Non  loin  du  palais  de  Lamire, 

Je  vais  rêver  assez  sou  vent  ;  ; 

Alors  en  ces  lieux  je  respire, 

Et  se  joint  un  nouveau  tourment. 

Bosquets  qu'ernljcllit  mon  Adèle, 

Tous  vos  attraits  sont  superflus. 

pii  !  Dieu  î  que  je  la  trouve  belle  !  )  . . 

Maie  je  ne  la  reverrai  plus.  J  ^^' 

Devrai.je  de  son  inconstance 

Eprouver  ainsi  la  rigueur  ? 

Une  éternelle  indill'érence 

Serait  moins  sensible  à  mon  cœur.     ' 

Qui  l'aurait  pu  croire  infidèle, 

Avec  tous  ses  aii-s  ingénus? 

Oh  !  Dieu  !  que  je  la  trouve  belle  !  >  , .     ' 

iVia:s  je  ne  la  reverrai  plus.  J  ^*^ 

Faut-il,  dans  ma  douleur  étrange, 
Donner  la  mort  à  mon  rival  ? 
Ah  î  sans  doute  si  mon  sort  change. 
Ce  serait  redoubler  loen  mal. 


s 


I 
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D'un  tel  combat  cette  cnielle, 
Sano  s'attribuer  de  vertus, 
Hélas!  que  ce  soit  fini  d'elle,  )   ,. 
Mais  je  ne  la  reverrai  plus.      J      '* 

Il  faut  quitter  ce  que  j'adore, 
Adieu  plaisir,  adieu  bonheur. 
Aujourd'hui  je  vous  vois  encore. 
Demain  vous  quitterez  moi  cœur. 
Sépprons-nous,  très-douce  amie, 
Et  oublions  tous  nos  beaux  jours 
Mais  conservons,  toute  la  vie,  )  .. 
Le  souvenir  de  nos  amours.      \  *'*' 


AU  REVOIR. 

•^ir  nouveau. 
Encore  un  mot,  ô  ma  Lucette, 
Avant  que  d'entrer  au  hameau. 
Viens  avec  moi  sous  la  coudrelte, 
Là  bas  où  tu  vois  ce  troupeau. 
Non,  non,  non. 
Vraiment  dit  la  beiigéra  : 
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Je  connais  trop  bien  mon  devoirj 
Il  est  tard,  je  rejoins  ma  mère, 
Adieu,  Colin,  au  revoir, 
Au  revoir,  à  ce  soir,  au  revoir. 


Un  seul  baiser,  ô  ma  Lucelte, 

Me  rendrait  plus  heureux  qu'un  Roi. 

Personne,  en  ce  lieu,  ne  nous  guette, 

Je  t'en  prie,  accorde-le  moi. 

Non,  non,  non. 

Vraiment  dit  la  l)ergère  : 

Pour  m'em brasser,  il  fait  trop  noir. 

Il  est  tard,  &c. 


Je  te  donnerai,  ma  mignone, 
Le  plus  joli  de  mes  agneaux. 
Dans  mon  verger,  l'automne. 
Tu  auras  les  fruits  les  plus  beaux. 
Non,  non,  non. 
Vraiment  dit  la  bergère  : 
Donne-moi  plutôt  le  bon  soir. 
Il  est  tard,  &c. 
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LA  JEUNl:  (  AKOLIE.     ; 
Am:  0  Fcnienoyl 
A  dix-fscpt  ans,  la  Jeune  Carolie 
Disait  loiit  bas  à  chaqu'instant  du  jour: 
Oui,  c'en  est  fait,  oui,  je  fuirai  l'amour. 
Fuit-on  l'amour  quand  on  est  si  jolie  ?  {bis.) 


iH 


Hilag  parut,  la  bergère  attendrie, 
En  le  voyant,  éprouva  du  plaisir. 
Elle  rougit,  i  ais  sans  y  réfléchir. 
Réfléchit-on  quand  on  est  si  jolie  ?  (bis,) 

Hilas  lui  dit,  ô  ma  sensible  amie:         ' 
Daignerais-tu  m'accorder  un  baiser? 
Elle  n'eut  pas  le  cœur  de  refuser. 
Refuse-t-on  quand  on  est  si  jolie  ?  (bis.) 

A  dix-huit  ans  elle  perdit  la  vie, 
Sur  son  tombeau,  les  villageois,  en  pleurs 
Répétaient  tous,  en  la  couvrant  de  fleurs: 
Doit-ôn  mourir  quand  on  e^i  si  jolie  ?  ibis,) 
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ITBURES  D'AMOUR. 

Air  :  Mon  cœur  souj/ire  dés  V aurore. 

Je  t'aime  et  n'ose  fe  le  liirc, 

Toi  dont  les  charmes  m'ont  déduit  : 

A  ton  aspect  mon  cœur  soupire, 

Et  ma  faible  raison  s'enfuit. 

A\\  !  dans  ce  trouble  qui  m'agite,    . 

De  l'amour  j'éprouve  la  loi  j 

Et  les  heuiies  coulent  bien  vite, 

Lorsque  je  m'occupe  de  toi. 


Auîç  tendres  accords  de  ma  lyre, 
Si  ta  vQix  unit  ses  accens. 
Ta  voix  redouble  mon  délire, 
Et  porte  l'ivresse  en  mes  geo3, 
AJi.!  4ai4.  CQ  tfouljikî,  &c. 


5??  ton  dou?  sourire  me  toiKhe, 
J.îge  quel  serait  mon  bonheur         • 
D'apprendre,  en  secret  do  ta  bouchp, 
.Ce  qui  se  passe  dans  ton  cœur. 
Ah  !  dans  ce  trouble,  6çc. 
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LES  DERNIERS  ADIEUX. 
Air:  La  neige  a  blanchi  nos  coteaux. 
Hélas  !  mes  beaux  jours  sont  passés  : 
Mes  yeux  ne  verront  plus  tes  charmes. 
1-is  ces  mots  par  ma  main  tracés, 
Et  presqu'eflacés  par  mes  larmes. 
Je  t  écris  du  lit  de  la  mort, 
Jeune  Hélène,  épouse  chérie, 
Qu'il  m'esi  dur  de  Hnir  mon  sort 
Sans  voir  encor  ma  douce  amie! 

la  mort  va  donc  nous  désunir: 
Oui,  je  l'entends,  elle  m'appelle. 

Avant  une  heurje  dois  mourir. 
Hélène,  je  mourrai  fidèle. 
Dans  la  triste  nuit  du  trépas, 
Je  sens  bien  que  lu  dois  me  suivre. 

Ochère  Hélène!  ne  meurs  pas, 
Pour  mon  pauvre  fils  tu  dois  vivre. 

Adieu,  digne  objet  de  ma  foi, 
Epouse  tendre  et  vertueuse, 
Si  je  mourais  auprès  de  toi. 
Ma  mort  serait  moins  douloureuse. 
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La  plume  échappe  de  mes  doigts. 
Ah  !  quelle  défaillance  affreuse  ! 
Adieu  !  pour  la  dernière  fois, 
Vis  pour  mon  fils,  et  sois  heureuse. 


L'INCONSTANCE. 
Air  :  De  Joccmde, 
Ah  !  Ciel  !  quel  beau  couple  de  sœurs 
A  mes  yeux  se  présente  ! 
Que  d'écueils  pour  de  jeunes  cœurs! 
L'une  et  l'autre  est  charmante  ; 
Mais  sans  mettre  en  comparaison 
Leur  beauté  peu  commune, 
Soit  par  sympathie  ou  raison, 
J'aimerais  mieux  la  brune,  (bis,) 

La  cadette  a  pourtant  le  prix, 

Par  un  autre  mérite, 

Les  grâces,  les  jeux  et  les  ris 

Badinent  à  sa  suite. 

L*agrément,  joint  à  la  beauté, 

Enchante  tout  le  monde, 

Et  je  crois  que,  tout  bien  compté, 

Paimerais  mieux  la  blonde*  {liis.) 
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Ah!  que  rainée  A  cJe  beaux yeu,! 
Viuelle  charmante  bouche!       '' 

Que  son  sourire  est  gracieux! 
Tons  les  cœurs  elfe  touche.   * 
Son  air  sérieux  môme  fera, 
Quelque  jour,  la  fortune 

De  rheureux  époux- qu'elle  aura. 
J  aiiuerais  mieux  la  bru^e.  (^.) 

Mais  quand  je  rogarJeàepr^^ 
,    Sonawnablecî^aeitte, 

Je  sens  balancer  mes  sâjbails :• 
Quelle  est  belle  et bien,-f^^(^| 
Sa  blancheur  efface  le  l]^,        . 
Sa  taille  est  sana  seceode  ;  '     ' 

Bupremier  choix  je  mê  dédis, 
J  aimerais  mieux  la  blonde.  ÇlksJ) 

Comme  un  fer  entre  dçux  aimants    ' 
Demeure  en  équilibre^,:      ^  r^"»*  : 
Mon  cœur,  entre  vousibalançw 
D  aupun  côté  n'est  libile.  ^ 

Si  l'on  me  donnait  à  cjioisiç 

Des  cœurs  comme  les  vôtres,' 


lij'i 
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Je  dirais  de  petir  de  faillir  j 
J'aimerais  l'une  et  l'autre.   (Jns.) 

LE  BONHEUR  DE  LA  VIE. 

Air  :   Vmts  me  quittez  noxir  aller  à  la  sîoire. 

Amour  tu  fais  le  bonheur  de  la  vie 

Mon  cœur  charmr  so  livre  à  tea  plaisirs. 

Je  suis  sans  cesse  auprès  de  mon  amie, 

Et  sens  toujours  quelques  nouveaux  désira,  {bis.) 

On  n'est  jamais  heureux  d'être  volage, 
Amour  constant  donne  un  constant  bonheur. 
Si  cette  vie  est  pénible  voyage, 
Quand  on  est  deux,  il  est  plein  de  douceur. 

Pour  tout  trésor  n'ayons  que  la  tendresse, 
Elle  suffit  pour  contenter  nos  vœux. 
Tant  qu'on  l'estime,  assez  belle  richesse, 
Puisque  ce  bien  nous  fait  des  envieux. 

Aimons  sans  art,  et  sans  art  sachons  plaire. 

Doux  sentiment  veut  la  simplicité. 

Et  c'est  assez  que  son  feu  nous  ôclaic* 

Pour  arriver  à  la  félicité* 
B 


f  I    ' 

il  ,' 
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OUI,  LE  VOILA  CELUI  Qra  J'AIME. 

^'''- Las!  il  fuit  loin  de  son  amie. 
N'emends-m  pn.,  .J^n,  nos  campogne- 

De  o,n  j  ,,^  ,_^^_^  ^^         b 

Ma.s  le  «g„al  a  l'in.ta,,,  „..é^^ 

fouc he  mes  sen.,  fiappe  mon  cœur. 

Ou.,  le  voilà  celui  q„e  j'aime,     J, 
i!  cs(  constant,  il  e»t  vainqueur.  J  *'*• 

'Il  m'a  promis  que  si  Bellone 
Le  ramenail  sur  nos  remparts, 
i'e  lom  je  verrais  sa  couronne 
Suspendue  à  ses  étendards. 
Ma,s  le  signal  à  l'instant  même 

Touche  mes  sens,  frappe  mon  cœur. 
Oui,  le  voilà,  celui  que  j'aime,  ) 

Il  est  constant,  il  est  Vainqueur,  j*^- 

I;e  souverain  de  la  nature 

En  m'offrant  tes  traits  si  jolis 
Orna  ton  aimable  figure^     ' 

I>e»  trois  couleurs  que  je  chéris. 
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Malgré  ta  blancheur  éclatante, 
Tes  yeux  bleus  peignent  la  douceur, 
Ta  bouche  vermeille  et  charmante,  )  , . 
J  adore  en  toi  ces  trois  couleurs.      J  ^*- 

Orna  cocarde  si  jolie! 

Je  vais  te  faire  mes  adieux. 

Quoi  I  tu  pourrais,  ma  chère  amie, 

A  jamais  en  priver  mes  yeux  ! 

Blanc  e.t  candeur,  bleu  est  constance, 

Rouge  nous  peint  les  feux  d'amour  ; 

Puisqu'on  les  abandonne  en  France  > 
^iu  amour  les  adopte  à  son  tour.      '  i  ^^'*- 

AEMELIE.     ' 
Air:  0  Fonfenoy. 
Belle  Emélie,  où  sont  ces  heureux  jours. 
Ou  brûlant  d'une  douce  flamme, 
No.  tendres  cœurs  unissaient  leurs  amours î 
Helasî  encor  ce  feu  m'enflamme,  (bis.) 

Ce  souvenir  n'est  ^i^iiiT^uoi  que  douleur, 
^omt  de  repos,  tout  n'est  que  larmes. 
Toujours  chagrin,  je  suis  toujours  rt  veur. 
Toujours  je  pense  à  tes  doux  charmes,  (bi.) 
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A  cet  instant,  quel  est  mon  désespoir  î 
Je  tourne  mes  regards,  j'écoute  j 
Ah  !  de  mon  lit  je  crois  l'apercevoir 
De  ton  séjour  prendre  la  route.  (Ins.) 

Si  tu  sommeil  je  goûte  la  douceur, 

Avec  toi  je  converse  en  song^  ; 

Mais  le  réveil  jaloux  do  mon  bonheur, 

Dans  les  plus  grands  maux  me  replonge,  (bis.) 

Mon  cœur  plaintif  voltig-  sur  tes  pas. 
Cherchant  en  toi  ce  quM  adore. 
Hélas!  pour  lui  l'éclat  de  tes  appas  )     . 
Est  plus  attrayant  que  Taurore.  J  ^^' 


IL  FAUT  AIMER  UN  JOUR. 

•/îir  connu, 

O  vous  qui  jurez  follement. 
De  n'aimer  jtmaais  de  la  vie; 
Ah  !  renoncez  à  ce  serment  ; 
Car  d'honneur  c'est  une  folie. 
Ou  vous  avez  connu  l'amour,  (àis.) 
Ou  vous  !e 


^m 


connaîtrez  un 


jour. 
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De  la  nature  c'est  la  loi, 
Tout  doit  aimer  sur  cette  terre  ; 
Jeunes  fillettes,  croyez-moi. 
Ne  gardez  pas  un  ton  sévère. 
Puisqu'il  faut  connaître  l'amour,  (bis,) 
N'attendez  pas  au  dernier  jour. 


Voyez  ce  jeune  Troubadour 
Qui  chante  et  redit  sur  sa  lyre 
Plaisirs  et  souvenirs  d'amour  : 
A  sa  maîtresse  il  semble  dire: 
Pourquoi  résister  à  l'amour?  (Ins,) 
Puisqu'il  faut  le  connaître  un  jour. 


Moi-même,  autrefois  je  voulais 

Ne  pas  aimer  et  rester  sage  ; 

J'ignorais  ce  que  je  disais, 

Et  j'ai  bien  changé  de  langage. 

Je  vous  vis,  et  soudain  l'amour  (bis,) 

Me  dit  :  il  faut  aimer  un  jour. 


:  1^ 


Il 
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CONSEILS  AUX  BELLES. 

Am:  OFontenoy! 

Jeunes  beautés  qu'à  l'amour  tout  dispose, 
D'un  ssul  amant  écoutez  les  soupirs. 
Le^plus  beau  jour  voit  se  faner  la  rose, 
Lorsque  son  sein  accueille  les  zéphirs.  (bis,) 

D'un  art  trompeur,  jaloux  de  la  nature. 
N'empruntez  point  les  dangereux  secrets. 
Lî^  rose  plait  sans  aucune  parure, 
Et  l'art  ne  peut  augmenter  ses  attraits,  (bis,) 

C'est  parle  cœur  et  non  par  la  figure 
Qu'on  peut  du  cœur  fixer  les  sentimens; 
Du  Temps  cruel  seul  il  brave  l'injure, 
Seul  il  jouit  d'un  éternel  printems.  (bis,) 

LES  ADIEUX. 

Am  :  Charmante  nantie  ! 

Fleuve  du  Tage, 
Je  fuis  tes  bords  heureux  ; 

A  ton  rivage 
Padresse  ces  adieux  : 
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Rochers,  bois  de  la  rive, 
Echo,  nymphe  plaintive, 

Hélas  !  je  vais 
Vous  quitter  pour  jamais. 

Grotte  jolie, 
Dans  un  temps  fortuné, 

Près  (le  Marie, 
Si  proniptem^^nt  passé  ; 
Ton  réduit  solitaire, 
Asile  du  mystère. 

Fut  pour  mon  cœur 
Le  temple  du  bonheur. 

Jour  de  tendresse, 
Comitîo  un  songe  tu  fuis; 

Jour  de  tristesse, 
De  chagrins  et  d'ennuis: 
Loin  de  ma  douce  amie, 
Désormais  de  ma  vie, 

Tout  pour  toujours 
A  su  flétrir  le  cours. 

Terre  chérie, 
Où  je  reçus  le  jour, 


r 


II 
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Jeune  Marie,  1 

Objet  de  mon  amour  j      - 
Itochers,  bois  de  la  rive, 
Echo,  nymphe  plaintive, 

Hélas!  je  vais 

quitter  pour  jamais. 


Vous 


LES  HIRONDELLES. 
Am:  Ecoutez,  bergers,  ma  musette. 

Que  j'a.me  à  voir  les  hirondelles, 
A  ma  fenêtre  tous  les  ans, 

Venir  m'apporter  des  nouvelles, 

J>el  approche  du  doux  printemsf 
Le  même  nid  me  disent-elles. 

Va  revoir  les  mêmes  amours: 
7  n'est  qu'à  des  amans  fidèles 

A  vous  annoncer  les  beaux  jours. 

Lorsque  les  premières  gelées 

Fonttomber  les  feuilles  des  bois. 
Les  hirondelles  rassemblées 

S  appelent  toutes  sur  les  toits-. 


if 
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Partons,  parlons,  se  disent-elles, 
Fuyons  la  neige  et  les  autans; 
Point  d'hiver  pour  les  cœurs  fidèles, 
Ils  sont  toujours  dans  le  prinlems. 


Si,  par  nna'iheur,  dans  le  voyage, 
Vi:*linie  d'jjn  cruel  enfant, 
Une  hirondelle  mise  en  cngc, 
Ne  peut  rejoindra  son  aniaiit  ; 
Vous  vovez  mourir  l'hirondelle, 
D'ennui,  de  douleur  et  d'amour, 
Tandisque  son  amant  fidèle, 
Près  delà  meurt  le  même  jour. 


LES  FEMMES  ET  LA  KOSE. 

Air:  Va  jour,  la  rose  artificielle, 

O  vous,  à  qui  tout  rend  hommage, 
Femmes,  qui  charmez  l'univers, 
La  Rose  est  votre  douce  image. 
Je  veux  le  prouver  dans  ces  vers. 
Quand  je  vois  l'amour  de  zéphire* 
La  Jlpse,  briller  au  matinj 


il 


'il 
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Femmeset  Rose,  en  vous  j'admire 
Mômes  altiuit>',  même  destin. 

^.>ns  la  Ro..e  qui  vient  d'éclore, 

Dont  la /raîche.M-.c(luit  mes  sens, 
^^  'a  jeune  Kglé  que  j'adore 

Je  revois  les  appas  naissans. 
Delà  Rose,  encore  plus  belle, 
Dont  le  vif  éclat  m'éblouif, 
I^e  pur  coloris  me  rappelle' 
Tinside  amante  qui  rougit. 

La  Rose  qui  voit  autour  d'elle 
S'entr'ouvrir  des  boutons  eharmans, 
Me  montre  l'épouse  fidèle 

Q"'entourent  ses  tendres  enfans: 
Et  lorsque  sa  pudeur  m'oppose 

J^n  voile  par  trop  envieuY, 
i^  ^•^>'«  J'é,,ine  dont  la  Rose 
i'nnit  le  doigt  audacieux. 

^e  soir,  la  Roselj^ji^ouie, 

Par  son  doux  parfum  nous  séduit; 
Femmes,  dans  ri.iver  de  la  vie, 

Vous  nous  charmez  par  votre  esprif. 


•'  j^:;ff^ 
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Et  pour  finir  le  parallèle, 
Femmes  et  Ro^'eJ  nous  dirons 
Qirauprèsde  vous,  comme  autour  d'elle 
Se  succèdent  les  pnpiUons. 


JALOUX  SOUPÇONS. 

Air:  Que  f  (Ame  à  voir  les  hirondelles! 
Dès  le  ma'iin  avant  l'aurore, 
Je  me  promenais  l'autre  jour; 
Tout  me  parlait  île  mon  amour, 
Jusqu'aux  fleurs  qui  venaient  d'èclore. 
Mon  Berger  n'est  pas  de  retour  j 
L'ingrat  ne  revient  pas  encore: 
Tout  me  dit  qu'il  est  inconstant, 
L'ingrat  Berger  que  j'aime  tant. 


Il  ne  vient  pas,  qui  donc  l'arrête? 

Que  lui  txîrait-il  arrivé? 

Le  soleil  est  déjà  levé, 

L'air  est  calme,  un  beau  jour  s'apprête, 

Ne  serait-il  pas  captivé 

Par  quelque  nouvelle  conquête  ? 
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Tout  me  dit  qu'il  est  înconstanf, 
L'ingrat  Berger  que  j'aime  tant. 


Tiens,  volage,  voici  la  lettre 
Que  tu  m'écrivw.  de  tes  feux. . . . 
Hends-moi  ma  tresse  de  cheveux,' 
r>e  ma  main  reprends  ta  houlette'; 
Change  à  présent,  si  tu  le  veux. 
Ne  crois  point  que  je  te  regrette  j 
Perfide,  volnge,  inconstant. 
Ingrat  Berger  que  j'aime  tant» 


Oui,  de  sa  charmante  musette 
J'entends  et  reconnais  les  sons; 
Eloignez-vous,  jaloux  soupçons, 
Mon  Berger  n'aime  que  Lisette: 
II  me  le  dit  dans  ses  chansons  j 
J'entends  l'écho  qui  le  répète  : 
Tout  me  dit  qu'il  était  constant, 
Le  beau  Berger  que  j'aime  tant. 


SU 

LA  feELLÉ  HORTENSE. 

Am  :  Depuis  long-temps,  f  ai  trois  mots  à  vous  dire, 

La  belle  Hortense,  au  fond  d'un  vert  boca<ye, 
Rêvait  un  jour  seule  sur  le  gazon. 
La  belle  Hortense  au  printems  de  son  âge, 
Ne  connaissait  de  Tamour  que  le  nom. 


Je  vois  là-bas  errer  dans  la  prairie, 
De  fleur  en. fleur  le  papillon  léger, 
Abandonner  celle  qu'il  a  chérie  ; 
Ainsi  que  lui  tout  amant  peut  changer. 


J'ai  vu  souvent  pour  un  berger  volage, 
J'ai  vu  gémir  d'innocentes  beautés  : 
Elles  fuyaient  tous  les  jeux  du  village, 
Pour  des  ingrats  toujours  trop  regrettés. 


Ainsi  parlait  cette  jeune  bergère  ; 
Amour  l'entend,  Amour  s'en  vengera: 
Il  tient  déjà  dans  sa  main  meurtrière,   . 
Le  trait  fatal  dont  il  la  percera.     . 


p 
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L'ADIEU  DU  BONHEUK. 

Air:  Fleuve  du  Tage. 

Rive  enchantée, 
Berceau  de  mes  amours} 

Onde  aigentée, 
Image  des  beaux  jours: 
Que  ton  cours  est  limpide  ! 
Que  ta  fuite  est  rapide  ! 
■Ah  i  pour  mon  cœur, 
C'est  l'adieu  du  bonheur. 

Cette  eau  si  belle 
S'enfuit  en  murmurant; 
Hélas  !  comme  elle, 
Je  m'éloi^rne  en  pleurant. 

Demain  celui  que  j'aime, 
M'appellera  lui-même  j 

Vœux  superflus! 
Je  ne  l'entendrai  plus. 

I^éjà  ma  Ij^re 
Gémit  dans  les  roseaux, 

Et  mon  délire 
A  feit  gémir  les  eaux. 


riac3.'.:,L";g^".» 


La  Naïade  plaintive 
Se  penche  sur  la  rive^ 

Pour  m'ècouter, 
Me  plaindre  et  nn'arrêter. 


Ah  !  dans  ta  course, 
Emporte  mes  tourmens; 

Mais  à  la  source 
Retiens  tous  mes  sermens. 
Si  rol)jet  que  j'adore 
Vient  m'y  chercher  encore, 

Dis-lui  qu'Amour 
T'a  promis  mon  retour. 


LE  TOMBEAU  DE  L'AMOUR. 

Air  :  Belle  IriSf  dans  cefesUru 

Quand  j'étais  dans  mon  jeune  âge. 
Je  formais  mille  projets, 
Je  croyais  qu'en  mariage 
L'on  goûtait  bien  de  la  joie. 
J'ai  bien  changé  de  langage, 

«B  »C   VVia   UVSll  «  UkVU  lUUTy 
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Que  le  jour  du  mariage 
Est  le  tombeau  de  l'amour, 

■  « 

De  Damon  j'étais  chérie, 
Depuis  le  vœu  conjugal  ; 
Mais  le  perfide  m'oublie, 
Depuis  le  contrat  tiital. 
Il  n'était  que  politesse, 
Son  discours  était  flatteur  5 
îl  n'est  plus  qu'impolitesse, 
,    Perfide  et  plein  de  rigueur. 

Il  protestait  politesse 
A  ma  mère  tous  les  jours  j 
Il  voulait  avec  adresse, 
Qu'elle  comblât  nos  amours. 
A  présent  sans  cesse  il  gronde, 
Et,  dans  son  cruel  dépit,         '/'• 

Il  accuse  tout  le  monde 
Du  lien  qui  nous  unit. 

Tous  les  jo^^s  c'était  ma  „ 
Il  m'appo|;tait  des  pré^ene  ; 


De  fîeùrs  il  ornait  ma  tête, 
De  couronne  et  de  diamans. 
A  présent  sans  cesse  il  gronde, 
Et,  dans  son  cruel  dépit. 
Il  accuse  tout  le  monde, 
Du  lien  qui  nous  unit. 


iFille,  il  me  trouvait  si  belle. 
Femme,  je  n'ai  plus  d'attraits  ; 
Si  mon  miroir  m'est  fidèle, 
J'ai  toujours  les  mêmes  traits. 
Consolons-nous,  c'est  l'usage, 
A  Québec,  comme  à  la  Cour. 
Oui,  le  jour  du  mariage 
Est  le  tombeau  de  Tamour. 


L'INFORTUNE. 

Air:  ^ux  champs  heureux  de  VJlntique  Ausorde, 

Si  jeune  encor,  je  connais  l'infortune. 
Et  la  douleur  empoisonne  mes  joure. 
Hélas  !  pourquoi  d'une  vie  importune 
Le  sort  criiel  prolonge -t-jl  le  coure  ? 
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les  doux  instans  de  ma  paisible  enfance 
Me  promettait  le  plus  doux  avenir. 
J'ai  tout  perdu,  tout  jusqu'à  l'espérance, 
Présage  vain,  je  suis  né  pour  souflVir. 

Adieu!  beaux  jours,  dont  j'entrevois  l'aurore  ! 
Adieu!  plaisirs  que  j'ai  si  peu  connus! 
Heureux  mornens,  il  ne  me  reste  encore 
Que  la  douleur  de  vous  avoir  perdus. 

Adieu  !  parens,  belle  et  sensible  amie  ! 
Vous  tous  objets  qui  daignez  me  chérir! 
Puisse  le  ciel  embellir  votre  vie 
Des  jours  heureux  dont  j'espérais  jouir! 

VOUS  VOULEZ  ME  MARIER. 
•^ir  nouveau. 
Vous  voulez  me  marier, 
Moi  qui  suis  si  f)ien  chez  nous, 
Ma  mère,  je  vais  prier; 
Ne  me  donnez  point  d'époux,  (bis,) 
Vous  voulez  me  marier 
Moi  qui  suis  si  bien  ches  nous. 
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Vous  voulez  me  donner  Pierre  ! 
Oh!  mon  Dieu!  qu'il  me  déplaît! 
Il  est  vieux,  il  eA  colère, 
Il  est  jaloux,  il  est  laid,  (bis.) 
Vous  voulez  me  donner  Pierre  ! 
Oh!  mon  Dieu!  qu'il  me  déplaitl 


Il  est  dans  notre  vilKnga, 

Un  berger  sensible  et  doux  ; 

Il  m'aimerait  bien,  je  gage; 

Mais  je  suis  si  bien  chez  nous  (his.^ 

Il  est  dans  notre  village 

Un  berger  sensible  et  doux. 


IL  REVIENDRA. 

Air:  Jfeniends-iu  pas  dans  nos  campagnes? 

Las!  il  fuit  loin  de  son  amie, 
Celui  qui  l'avait  su  charmer. 
Je  doute  de  sa  perfidie; 
Je  l'aime  trop  pour  m'allarmer; 
Mais  s'il  prolonge  son  absence 
II  m'oubliera,  il  m'oubliera^ 
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Non,  non  croyons  à  l'espérance    ; 

Il  reviendra,  il  reviendra.  '  j  bis. 

.  ^^^  ^"«  i^'HteiTogo  sans  cesse,       " 

Amourqui  régne  sur  mon  cœur, 
iJo.s-je  céder  à  ma  tristesse? 

J^o.s-jecncor  songer  au  bonheur? 
A 10,,  mon  âme  se  confie, 

Ahf  calme-ia,  ah!  calme-la. 

Amour,  dis-moi,  je  t'en  suppHe, 
S  .1  reviendra,  s^I  reviendra. 

Mais,  non,  Jaisse  l'inquiétude 
Agiter  encore  mon  cœur; 
J'aime  mieux  mon  incertitude, 
^ue  de  renoncer  au  bonheur. 
Si  tu  connais  sa  perfidie,  ' 

Ahîcache-ia,  ah!  cache-la. 
Je  veux  croire,  toute  la  vie 
Qu'il  reviendra,  qu'il  reviendra. 


,>  ms 
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JE  N'AIMERAI  JAMAIS. 

Am  :  If  une  constance^  êfc, 

J(î  n'aimerai  jamair^', 

Dir:ait  ihîc  jeune  bcrgcro 

Ce  sont,  hélas!  de  vains  projets 

Lui  a-t-on  dit,  ma  cliére  j 

Ni  jamaiy,  ni  toujours,  >   ,. 

N*e&t  la  déviîJC  des  amours.  \    *  * 


Moi  je  veux  vous  aimer, 

Lui  diffait  son  berger  fidèle, 

Toujours,  et  veu::  vous  le  jurer  ; 

Ne  jurez  pas,  dit-elle  : 

Ni  jamaisjjni  toujours,  ) 

N'est  la  dévise  des  amours.  J 


bis» 


Hélas!  en  moins  d'un  an, 
La  belle  fut  sensible  ; 
L'amant  fut  inconstant  ; 
La  chose  est  très-possible  ; 
Ni  jamais,  ni  toujours, 
N'est  la  dévise  des  amours. 


^5* 
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LES  AVEUX. 
Air:  aussitôt  gice  la  lumière. 
N'abuse  pas  de  mes  aveux  j 
Je  me  plaisj  à  ton  doux  langage. 
Loin  de  prendre  part  à  nos  jeux, 
Tout  m'ennuit  sans  toi  au  village. 
Prés  de  toi  mon  chagrin  s'en  va, 
Et  je  sens  un  j)!aisir  extrême. 
Ainsi,  Colin,  pour  tout  cela, 
Ne  croyez  pas  que  je  vous  aime,  (bis.) 

De  tous  les  garçons  du  hameau, 

C'est  toujours  toi  que  je  préfère. 

Quand  je  prie  de  toi  cet  anneau, 

Je  fus  peut-être  un  peu  It^ère  j 

Mais  au  château  l'on  te  dira, 

Q'.'à  Q  é  ec,  l'on  fait  tout  de  même; 

Ainsi,  Colin,  pour  tout  cela. 

Ne  croyez  pas  que  je  vous  aime,  (bis.) 

Dans  le  hameau  l'on  e.t  m'  méchant,  . 
Qu'on  me  fait  passer  pour  coquette. 
Si  je  parle  à  quelqu'un  pourtant. 
C'est  toujours  le  soir  J   en  cachette    -. 


"^=^=a««Mi 
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Mais,  chut!  Colin,  ma  mère  est  iàt 
Un  baiser  quelle  audace  extrême  ! 
Monsieur  Colin,  pour  tout  cela, 
Ne  croyez  pas  que  je  vous  aime,  (bis.) 


LES  SOUVENIRS. 

JÎir  Connu. 

Arbre  charmant,  qui  me  rappelle 
Ceux  où  ma  main  grava  son  nom. 
Ruisseau  limpide  et  beau  vallon^ 
En  vous  voyant,  je  cherche  Estelle. 
Oh  !  souvenir  cvuel  et  doux, 
Laissez-moi j  laissez-moi, 
Laissez-rioi,  que  me  voulez- vous? 


Si  quelquefois  nous  cet  ombrage. 

Mes  yeux  succombent  au  sommeil  ; 

Je  la  vois,  mais  l'afTreux  réveil 

M'enlève  une  si  chère  image 

Oh  !  souvenir  cruel  et  doux, 
Laissez-moi,  Laissez-moi, 

Laissez-moi,  que  me  voulez- vous  î 


!    1 
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Insensé,  quel  est  mon  délire! 
Je  ne  vw  que  par  mes  regrets  j 
Ah  !  si  je  la  perdais  jamais  j 
Que  mon  cœur  serait  prêt  à  dire: 
Oh  !  souvenir  cruel  ei  doux, 
devenez,  revenez, 
devenez,  pourquoi  fuyez-vous? 


^^os  ajmours. 

»     AiRî  En  un  seul  mot,  Sçc, 
Nos  amours  ont  dure  toute  une  semaine  ; 
Mais  du  bonheur  que  les  in.tans  sont  courts: 
S  adorer  huit  jours,  c'était  bien  la  peine; 
Le  temps  des  amours  devrait  durer  toujours. 

Ah!  que  son  regard  ét^7ux  et  tendrai 
Sans  qu'il  me  parlât,  je  savais  l'entendre: 
Mais  lorsque  ce  mur  est  entre  nous  deux, 
Comment  à  présent  nous  parler  des  yeux/  (dis  ^ 
iMos  amours,  &c.  *' 

Combien  il  m'aimait,  m"^uvent  la  gloire 
Aux  amoureux  fait  perdre  la  mémoire. 


il. 
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Hier,  il  jurait  d'aimer  jusqu'à  la  mort 

Hélas  !  pourvu  qu'il  s'en  souvieniie  encor.  (bis.) 

Nos  amoui'ï;,  &.c. 


TOUT  REPOSE  DANS  LE  IIAjMEAU. 

JÎir  Connu, 

Déjà  la  nuit  sombre 
S'élend  sur  le  verger  ; 
Je  vois  venir  Tombrc, 
C'est  l'heure  du  berger. 
IMais,  chut!  faisons  silence, 
Il  faut  de  la  prudence 
Colin  bientôt  viendra 
Tra— la— Îa—Ia. 
Dormez  ma  bonne  mère 
Je  tourne  mon  fuseau 

Fermez  votre  paupière 

Tout  repose  dans  le  hameau,  (bis,) 


Colin  du  village 
Est  le  plus  amoureux  j 
Il  est  le  plus  sage. 
Il  est  le  plus  heureux» 
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Je  croîs  déjà  l'entendre 

Demander,  d'un  air  tendre, 

Vn  baiser  qu'il  ^ura 

Tra— la— la— !a, 
Dormez,  &c. 

Déjà  l'heure  avance, 
Colin  ne  revient  pas, 
Pour  lui  ma  présence 
N'a-t-elle  plus  d'appas? 
Comme  mon  cœur  palpite  ! 
Comme  mon  cœur  s'agite  ! 
Je  l'entends,  il  est  là  ; 

Tra— la— la— la. 
Dormez,  &<;. 

Colin,  sois  fidèle. 

Tu  promis  d'être  à  moi, 

Auprès  d'une  autre  belle, 

N'engage  pas  la  foi. 

Ce  baiser  doux  et  tendre 

Qu'hier  tu  voulus  prendre; 

Tiens,  Colin,  le  voilà: 

Tra— la— la— la. 
Dormez,  Sic. 
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AMITIÉ. 

Am  :  Je  vais  boire  Vonde  glacée» 

Qu'écrivez- vous  sur  ces  tablettes] 
Quels  secrets  leur  confiez-vous  î 
Ah  !  i^ans  doute,  elles  furent  faites 
Pour  les  souvenirs  les  plus  doux. 


En  attendant  qu''à  cet  usage 
Le  souvenir  soit  employé, 
Qu'ail  soit  permis  à  l'Amitié 
D'en  remplir  la  première  page, 


JAMAIS,  JAMAIS. 

.Air:  Toujours,  Toujours, 

Jamais,  jamais,  ô  ma  sensible  amie, 
Je  ne  serai  parjure  à  messermens. 
Jamais,  jamais,  de  ton  heureuse  vie 
Ne  troublerai  les  paisibles  momens. 
Brûlant  toujours  de  l'ardeur  qui  m'anîmCi 
Pour  t'adorer  je  vivrai  désormais. 
Lorsque  l'amour  est  fondé  sur  l'estime. 


• 
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Son  doux  lien  ne  ee  brise  jamais. 
Jamais,  Jamais-, 


Jamais,  Jamn!;.-,  ton  iningc  cliérlo 
Ne  sortira  do  mon  cœur  auiourei;::; 
JaIi^aJ^.,  jamais,  aucune  bromlicna 
N  obscurciia  h  charme  de  îe;^  y.?ux'. 
De^ton  e.-pr:t  la  grâce  est  si  touchanto, 
Qu  avec  lui  seul  en  tousiieux  lu  plaimîs. 
Om,  tout  en  toi  me  séduit  et  m'enchante. 
Qui  ^e  connaît  ne  t'oubliera  jamais. 
Jamais,  Jamais. 


JE  GARDE  MA  FOI. 

Am:  M!  que  Klmoin-,  Sac. 

Moi  t'oublier,est.iI  en  ma  puissance  r 
±.ffort  cruel  qu'on  exige  de  moi  I 

Situleveux,  le  Repos,  l'Espérance, 
Je  perdrai  tout,  mais  je  garde  ma  foi.  .  . 

Je  t'oublierai,  quand  on  veiTa  l'abeille 
ï^iHr  le  travail  et  goûter  le  loisir  j 


m 

Je  t'puUiarai,  quand  la  rose  vermeille 
Refusera  le  baiser  du  zéphir. . 


Je  t'oublierai,  quand  la  biche  timide 
Viendra  s'oflnr  au  chien  qui  la  poursuit  ; 
Je  t'oublierai,  quand  le  torrent  rapide 
(Remontera  vers  la  source  qu'il  fuit. 

Ah  !  laisse-moi  le  plaisir  de  mes  larmes  5 
Est-il  un  bien  qui  vaille  ma  djouleur  1 
J'aime  ma  peine,  elle  a  pour  li*  î  des  chamies, 
Puisque  ç'e^t  toi  qui  fais  cou  ,    ,  ucs  pleurs. 


LE  MOIS  D'AVANT  ET  D'APRES. 

Air:  Charmant  Ruisseau, 

Un  mois  avant,  deux  amans  dans  l'ivresçe 
Font  le  serment  d'éternelles  amours  ; 
Un  mois  après  on  voit  fuir  la  tendresse  ; 
Les  noirs  souci»  remplacent  les  beaux  jours. 
IJn  mois  avant,  &c. 


Un  mois  avant,  aimables  confidences, 
Tendres  soupirs  et  regards  amoureuse  5 
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Un  mois  après,  viennent  les  c^  >!éancc8î 
Au  fond  du  cœur  on  répète  les  nœuds. 

Un  mois  avant,  avec  feu  l'on  s'?rnbrasse  j 
L'objet  chéri  jîossède  maint  atliait; 
Vn  mois  après,  la  constance  se  lasse, 
L'ennui  survient,  l'amour  fuit  comme  «n  trait. 
Vn  mois  avant,  &c. 


Tendres  époux  qu'un  doux  hymen  engage, 
Désirez-vous  échapper  aux  regrets? 
80702!  toujours  dans  le  sein  du  ménage, 
Au  mois  d'avant,  jamais  au  mois  d'après. 
Tendres  époux,  &c. 

LE  RUISSEAU. 

Am:  Un  mois  avant,  deux  amans  dans  Pivresse. 

Charmant  ruisseau,  le  gazon  de  vos  rives, 
K^si  phis  pour  moi  le  trône  de  Taniour. 
Au  bruit  plaintif  de  vos  eaux  fugitives, 
Je  viens  mêler  mes  regrets  nuit  et  jour. 
Charmant  ruisseau,  le  gazon  de  vos  rives 
N'est  plus  pour  moi  le  trône  de  l'amour. 


SI 
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Vous  avez  vu  les  feux  d'Eléonote, 
Je  vous  apprends  ses  infidélités. 
Son  cœur  volage  est  plus  mobile  encore 
Que  le  courant  de  vos  flots  "jgentés. 
Vous  avez  vu  les  feux  d'Eléonore, 
Je  vous  apprends  ses  infidélités. 


Quand  sur  vos  bords,  elle  me  dit,  je  t'aime, 
Avec  les  vents,  s'envole  son  crdeur. 
Que  le  zéphir  n'emporte-t-il  de  même 
Les  feux  cruels  qui  dévorent  mon  cœur! 
Quand  sur  vos  bords  elle  me  dit,  je  t'aime, 
Avec  les  vents  s'envole  son  ardeur. 


LE  BILLET. 

Am:  Bouquet  chéri,  Sçc. 

Je  suis  à  toi,  c'est  pour  toute  la  vie, 
De  ton  amour  dépeml  seul  mon  bonheur, 
Quand  tu  liras  cet  écrit,  mon  amie, 
Qu'un  doux  écho  répète  dans  ton  cœur  j 
Je  suis  à  toi.  (bis») 
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Jesuisàtoi,  jonisdetavictorrè,         " 
C  est  à  tes  pieds  que  je  brigue  des  fers. 

A  t  adorer  je  mets  toute  ma  gloire, 

•fc-tje  voudrais  redire  à  l'univers  : 
Je  suis  à  toi.  (bis.) 

Je  suis  à  toi,  c'est"^eule  pensée, 
Je  la  répète  à  chaque  instant  du  jour  j     ' 
En  tecnvant,  ma  plume  l'a  tracée, 
Et  je  tiendrai  ce  doux  serment  d'amour- 
Je  suis  à  toi.  (èis,) 

Je  suis  à  toi,  couronne  ma  constance, 
Ve  ton  amant  embellis  l'avenir  • 

Soyons  unis,  comble  mon  espérance, 
Et  répetons  jusqu'au  dernier  soupir- 
Je  suis  à  toi.  (bis,) 

EDMOND  ET  CLEMENCE. 

Air  :  Ten  souviens  tu  ?  Sçc» 
Le  jeune  Edmond  allait  quitter  Clémence 
A«  en  de  guerre  appelait  sa  valeur  ,- 
Pleurant  déjà  les  tourraens  de  l'absence, 
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LW^ante  en  deuil  partageait  sa  doiilenr. 
"  Prends  cette  fleur,  Edmond,  lui  disait-elle: 
«  Présent  d'amour,  rien  ne  doit  la  flétrir  j 
"  A  ton  retour,  si  ton  cœur  est  fidèle,   )  , . 
"  Tu  me  rendras  la  fleur  du  souvenir."  J 

Il  est  parti!  ....  bien  loin  de  ce  rivage 
Où  reste,  hélas!  Clémence  et  le  bonheur, 
Pensée  de  gloire  enflamme  son  courage, 
Pensée  d'amour  fait  palpiter  son  cœur. 
Mais  dans  son  cœur,  amoureux  de  la  gloire, 
L'amie  absente  obtint  plus  d'un  soupir  ; 
S-^uvent  ses  pleurs,  au  sein  de  la  victoire,  )  , . 
Vinrent  mouiller  la  fleur  du  souvenir.        J  ^** 

Sur  le  coteau  :'ombre  était  descendue, 
Près  d'un  vieux  chêne,  au  murmure  des  vents. 
Il  crut  entendre  une  voix  bien  connue, 
Dans  les  rameaux  soupirer  :  «  je  l'entends  I'' 
Le  lendemain  sur  sa  tige  tremblante. 
Il  voit  la  fleur  se  pencher  et  mourir.  .  . , 
Mais  pour  Edmond,  Cette  fleur  expirante  >  , . 
Etait  toujours  la  fleur  du  souvenir.  J  ■' 

Il  quitte  enfin  les  rives  étrangères  ; 

Dans  sa  patrie  Edjn(md.est  de  «tour  5        î 
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L^amour  l'attend  sous  le  toit  de  ses  pères  • 
La  gloire  enfin  doit  céder  à  l'amoiir.  ' 
II  vole  aux  lieux  qu'hnbite  son  amie; 

Sur  une  tombe  il  voit  l'herbe  fleurir 

Et  c'était  là,  qu'à  jamais  endormie*    }  '.'  ' 
±-lIe  attendait  la  fleur  du  souvenir.     J  ^^^' 


LA  NACELLE. 

*^ir  connu. 
Batelier,  dit  Lisette, 
Je  voudrais  passer  l'eau  ; 
Mais,  je  suis  bien  pauvrette, 
Pour  |)ayer  le  bateau. 
Colin  dit  à  la  beile  : 
Venez,  venez  toujours  j  (bis.) 
Et  vogue  la  nacelle 
Qui  porte  nos  amours. 

Je  m'envais  chez  mon  pèi^, 
Pit  Lisette  à  Colin. 
Eh  bien  !  crois-tu,  ma  chéw, 
Qu'a  m'accorde  ta  main  t 
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Ah  !  répondit  la  belle  : 
Osez,  osez  toujours  ; 
Et  vogue  la  nacelle,  &c. 


Après  le  mariage, 
Toujours  dans  son  bateau, 
Colin  fut  le  plus  sage 
Des  maris  du  hameau  ; 
A  sa  chanson  fidèle 
Il  répéta  toujours: 
Et  vogue  la  nacelle 
Qui  porte  nos  amours. 


LES  SOUVENIRS. 

Air:  0  mon  pays  î  heureuse  ierrt! 

Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance, 
Ma  sœur,  qu'ils  étaient  beaux  ces  jours  de  France  ! 
0  mon  pays,  sois  mes  amours! 
Toujours  ! 

Te  souvient-il  que  notre  mère 
Au  foyer  de  notre  chaumiéiey 


Nous  pressait  sur  «on  cœur  joyeux,  ma  chèreî 
^t  nous  baisions  ses  blancs  cheveux, 
Tous  deux. 

Te  souvient-il  du  lac  tranquille 
Qu'efileurait  l'hirondelle  agile:  ' 
Du  vent  qui  courbait  le  roseau  nmbile, 
Et  du  soleil  couchant  sur  l'eau, 
Si  beau  ? 

Ma  sœur  te  souvient-il  encore 

Etdece^tetrès.beIletourd«Maure, 
Dont  l'airain  sonnait  le  retour 
Du  jour? 

Te  souvient-il  de  cette  amie, 
Tendre  compagne  de  ma  vie? 
•  "'  les  bois  en  cueillant  la  fleur  jolie, 

Hélène  appuyait  sur  son  ccsur 
Mon  cœur. 

Ah  !  qui^  me  rendra  mon  Héîène  ? 
iî-t  la  mont^M  et  le  gwad^héiiéf  ; 


t#j 


ireî 
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I^ur  souvenir  fait  chaque  jour  ma  peine, 
O  mon  pays,  sois  mes  amours 
Toujours. 


LE  PORTRAIT. 

Air  :  Je  suis  Lindor,  Sfc, 

Portrait  charmant,  portrait  de  mon  amie, 
Gage  d'amour,  par  l'amour  o'Dtenu  j 
Ah  !  viens  m'oOrir  un  bien  que  j'ai  perdu. . . 
Te  voir  encor  me  rappelle  à  la  vie. . .  (dis.) 


Art  enchanteur  qui  me  rend  sa  préf?ence, 
Tu  fus  créé,  par  l'amant  malheureux, 
Pour  adoucir  ses  déplaisirs  affreux. 
Et  pour  charmer  les  ennuis  de  l'absence. 


Oui,  les  voilà  sestraits,  ces  traits  que  j'aime, 
Son  doux  regard,  son  maintien,  sa  candeur; 
Lorsque  ma  main,  les  presse  sur  mon  cœur, 
Je  crois  encw  ia  presser  elle  même. 
D 


i 


f. 
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Non,  tu  nVs  pas  pour  moi  les  mêmes  charmes, 

Muet  lémoin  de  mes  leiiilrps  soupirs; 

En  rappelant  nos  fllgitif^^  plaisirs, 

Cruel  Portrait,  lu  fais  verser  mes  larmes. 

Pardonne,  hélas!  cet  injuste  langage, 
Pardonne  aux  cris  de  ma  vive  douleur; 
Portrait  charmant,  tu  n'es  pas  le  bonheur, 
Maifl  bien  souvent  tu  m'en  offres  l'image. 


»  REGRETS  D'ABSENCE. 

Air  :  Home,  sweet  home,  • 

Toi  qui  me  fis  connaître, 
Un  instant  le  bonheur, 
Toi  qui  seul  as  fait  naître 
Le  désir  darts  mon  cœur. . . 
Tu  vas,  loin  de  ta  mie,- 
Oublier  notre  amour,        , 

Ah  î  songe  que  ma  vie 

Dépend  de. ton  retour. 

Las!  las!  las!  hélas! 

Eh  vaiii  ma  voix  l'appelle; 

Lindor  ne  m'entend  paa. 


hannesi 
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D'un  si  lointain  voyage 
Accusant  le  destin, 
Chaque  jour  sur  la  plage 
Je  viens  gémir  en  vain  j 
Si  je  conte  ma  peine 
A  ces  flots  inugii-isians, 
Le  vent  qui  les  entraîne, 
Redira  nies  acrens: 
Las!  las!  las!  hélas! 
En  vain  ma  voix  l'appelle 
Lindor  ne  répond  pas. 


Ah  î  de  mon  infortune 
Qui  donc  prendra  pitié  î 
Tout  ici  m'importune  j 
Tout  jusqu'à  l'amitié  J 
Le  tourment  que  j'endure 
Me  cause  tant  d'eflroi, 
Que  toute  la  nature 
Semble  dire  avec  moiî 
Las!  las!  las!  hélas! 
En  vain  ma  voix  l'appell  ', 
Lindor  ne  revient  pas. 
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TOUJOURS. 

Air  :  Tendre  Amitié,  Sçc, 
M'aimeras-tu  1  disai«-je  à  mon  amie, 
Au  tems  heureux  ue  nos  premiers  amours  ; 
M'aimeras-tu,  dis-moi,  toute  la  vie  ?  .  . , . 
Elle  sourit,  et  répondit  :  «  Toujours:^ 


Contraint,  bientôt,  par  le  destin  sévère, 

De  fuir  l'objet  de  mes  tendres  amours, 

Ma  main  grava  sur  l'écorce  légère 

Son  nom,  le  mien,  et  ce  doux  mot  :  «  ioujours,  " 

Depuis  long-tems,  séparé  de  ma  belle, 

Elle  oublia  le  serment  des  amours  j 

Mais  est  resté  sur  l'écorce  fidèle, 

Et  dans  mon  cœur,  le  tiiate  mot,  ^^  toujours. "^^ 


LES  REGRETS. 

Air  :  Humble  cabane  de  manière» 

Le  sombre  hiver  va  disparaître, 
Le  printems  sourit  à  nos  vœux  ; 


liii  ' 


irs; 


mjours,  " 


9«r5." 
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Mais  le  printems  ne  semble  naître, 
Que  pour  des  cœurs  qui  «ont  heureux 

Le  mien  que  la  douleur  accable, 
Voit  tous  les  objets  s'obi^curcir  ; 
Et  quand  Ja  nature  est  aimable,  )  ,. 
Je  perds  le  plaisir  d'en  jouir.      J  ^^** 

Je  ne  vois  plus  ce  que  j'adore, 
Je  n'ai  plus  de  droits  au  plaisir  ; 
Pour  les  autrres  tout  semble  éclore,  }  . . 
Et  pour  moi  tout  semble  finir.  J  ^** 

Les  souvenirs  errent  en  foule 
Autour  de  mon  cœur  al)attu. 
Et  chaque  moment  qui  s'écoule,  )    . 
Me  rappelle  un  plaisir  perdu.      \  ^^' 

Les  arts  dont  la  pompe  éclatante 
A  mes  yeux  vient  se  déployer. 
Me  rappellent  à  mon  amante,  )  . . 
Loin  de  me  la  faire  oublier  î    J  ^^^' 

Un  jour  quand  la  froide  vieillesse 
Viendra  retrancher  mes  erreurs, 
Peut-être  que  de  la  tendresse  )    . 
Je  regretterai  les  douleurs.      J  ^^^* 


bis. 
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Alors  à  cet  âge  où  s'e/îace 
l'illusion  de  nos  beaux  jours, 

Je  veux  dans  ces  vers  que  je  trace  ) 
Betrouver  encor  mes  amours.       'j  ^>- 


A  L'AMITIE. 

■^^^î  M^ aimeras-tu?  ; 
Tendre  amitié,  doux  lien  de  la  vie, 
Oui,  Rourtoujoursjetedonnemafoi-  ' 

■Et  je  n'ai  point  d'autre  envie      .     ' 
Que  d'exister  et  mourir  sous  ta  loi. 

Compte  à  jamais  sur  ma  recdnnaissance, 
Tendre  Amitié,  toi  qui  fais  mon  bonheur, 

3iA  les  pleurs  de  l'inconstance 
Ne  viendront  pas  en  troubler  la  douceur. 

S'il  m'arrivait  quelque  revers  funeste, 
Mon  triste  cœur  pourrait  être  abattu  : 

Mais,  hélas!  si  tu  me  reste. 
Tendre  Amitié,  je  n'aui-ai  rien  perdu. 


l'a 


XECASTEL. 

Airs    Tandisgue  d'Jsaure  plaintive. 

Un  Castel  d'antique  structure 

Vit  IWance  du  jeune  Hermand: 
Son  cœur  guidé  par  la  nature, 
Aimait  Adèle,  encore  enfant. 

Tous  deux  dans  ces  lieux  solitaires 
Coulaient  en  paix  leurs  premie 
C  était  le  tombeau  de  leurs  pères        .' 
ht  le  berceau  de  leursamours,  (bis.) 

Mais  bientôt  la  gloire  cruelle  • 

Appelle  Hermand,  il  faut  partir: 
^ar  ses  larmes  la  tendre  Adèle 

-Espère  encor  le  retenir. 

Inutiles  pleurs  et  prières, 

Hermand  renonce  à  ses  beaux  jours  ^ 
il  rixit  le  u  uibeau  de  ses  pères, 
fit  le  berceau  de  ses  amours. 

Aux  combats,  trlhî^r  son  zèle, 
^e  brave  Hermand  est  terrassé; 
^ans  un  soupir  le  nom  d'Adèle 
Echappe  à  son  cœur  oppressé. 


.'«~ii]iim!rt.^-4aj.-~ 
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Ses  peines  seront  moins  amères, 
S'il  pent,  seulement  quelques  jours, 
Revoir  le  tombeau  de  ses  pères, 
Et  Je  berceau  de  ses  amours. 


Arrivé  près  de  son  amie, 
Il  veux  parler,  mais  c'est  en  vain, 
Il  veut  i)res!ier  sa  main  chérie, 
Il  la  presse,  hélas  !  et  s'éteint. 
Adèle  ferme  ses  paupières, 
La  douleur  termine  ses  jours. 
Ainsi  le  tombeau  de  leurs  pères 
Fut  le  tombeau  de  leurs  amours. 


AU  ZEPHIR. 
M' connu, 

Zéphir,  zéphir,  heureux  modèle 

De  l'aimable  iégèrelé, 
Accours  à  ma  voix  qui  t'appelle. 

N'es-tu  pas  ma  divinité? 
Zéphir,  zéphir,  heureux  modèle 

De  l'aimable  légèreté. 
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Tu  voltiges  de  ûenrs  en  fleurs, 
Pour  en  dérober  les  saveurs  • 
De  même  je  ne  porte  aux  belles 
Qu'un  hommage  très-passager; 
l-'amour  porterait-il  des  ailes. 
Si  ce  n'était  pour  voltiger?  (àù.) 
Zéphir,  zéphir,  &c. 

Quel  homme  assez  indifl'érent; 
Pour  ne  pas  devenir  constant, 
Lorsqu'une  belle  qui  soupire, 
Dans  une  amoureuse  langueur 
Par  ses  beaux  yeux  semble  vous  dire  ; 
Pour  moi  n'avez- vous  pas  un  cœur  ? 
2éphir,  zéphir,  &c. 

Impétueux  dans  ses  désirs. 
Ardent  et  fou  dans  ses  plaisirs, 
Un  jeune  homme,  quoiqu'on  en  dise. 
Abjurant  la  fidélité, 
Prendra  toujours  pour  sa  dévise, 
Inconstance  et  légèreté. 
képhir,  zéphir,  &c. 
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L'UNION  CONJUGALE. 

Air;  Partant  pour  la  Syrie. 

L'hyménée  nous  rassemble 
•Oans  cet  ougusîe  jour; 
CéJéhrons  tous  ena-mble 
JEt  chanton!<  x-iuv  à  tour: 
Qu'une  amitic  sar.i^  tacb'ï 
Soit  votre  lien  très-doux  ^ 
L'hymen  toujours  attache  )  , 
•L»  épouse  à  son  époux,     i  '^^^' 

Goiîî  3z  de  la  tendref^se 
La  trtvrrrande  douceur  j 
Vivez  dafî,î  l'allégresse, 

Et  jouissez  du  bonheur. 
Qu'une  amitié,  &c. 


I>e  ce  jour  mémorable, 
Où  le  Ciel  vous  unit, 
Par  un  lien  agréable. 
Gardez  toujours  l'esprit. 
Qu'une  amitié,  &c. 
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Au  sein  de  la  vieillesse 
Piiîssiez-vous  toujours, 
Bien  loin  de  la  tristesse, 
ii^noulerd'heiK-eux  jours. 
Qu'une  amitié  snns  tache 
Soit  votre  lien  très-doux. 
1-^liymen  toujours  attache  >  , . 
li  épouse  à  son  époux.      5  ^** 


LEBEAUDUNOIS. 
Air  :  V  hyménée  nous  rassemble. 
Partant  pour  la  Syrie, 
I-e  jeune  et  beau  Dunoia 
Venait  prier  Marie 
De  bénir  ses  exploits. 
Faites,  Reine  immortelle, 
Lui  dit-il  en  partant, 

Quej'aime  la  plus  belle,  )  .. 
liit  SOIS  le  plus  vaillant.    )  ^^* 

H  trace  sur  la  pierre 
^9  serment  de  rhonneur^ 


*^-^- 
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Et  va  suivre  à  la  guerre 
Le  comte  son  Seigneur, 
Aux  nobles  vœux  fidèle, 
Dit-il  en  combattant  ; 

Honneur  à  la  pi  us  belle, 
Et  gloire  au  plus  vaillant! 

Je  te  dois  la  victoire, 

Danois,  dit  son  Seigneur. 

Puisque  tu  fais  ma  gloire, 

Je  ferai  ton  bonheur  : 

De  ma  fille  Isabelle 

Sois  l'époux  à  l'instant: 

Car  elle  est  la  plus  belle, 
Et  toi  le  plus  vaillant. 


1 


i 


bis. 


bis» 


A  l'autel  de  Marie 

Ils  contractent  tous  deux 

Cette  union  chérie 

Qui  va  les  rendre  heureux. 

Chacun  dans  la  chapelle 

Disait,  en  les  voyant 

Amour  à  la  plus  belle 
Honneur  au  plus  vaillant  î 


I 


bis. 


LA  PITIE  N'EST  PAS  DE  L'AMOUR. 

A  m:  X^ abuse  pas  de  mes  aveu^. 
Lorsque  dans  une  tour  obscure, 
Ce  jeune  homme  est  dans  la  douleur, 
Mon  cœurgujdé  parla  nature 
Doit  compatir  à  ses  malheurs  j 
Si  j'entends  sa  plainte  touchante, 
Je  deviens  triste  tous  les  joui-s; 
Maman,  ne  sois  pas  mécontente: 
X^  pitié  n'est  pas  de  l'amour,  (àis.) 

Lofttju'à  ma  fenêtre  discrète, 
J*écoute  ses  plamiifs  accents  ; 
D'intérêt  ma  bouche  muette. 
Je  crois  toujours  que  je  l'entends, 
Je  referais  là  quand  il  chante, 
Toute  la  nuit  et  tout  le  jour  ; 
Maman,  ne  sois  pas  mécontente  : 
La  pitié  n'est  pas  de  l'amour,  (bis.) 

Un  jour  sa  romance  était  tendre, 
fille  enchanta  tous  mes  esprits  ; 
Je  1»  cherchaii  |KM  i  i»^prendiç 


i 
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Et,  sîins  le  vouloir,  je  l'appris; 
Depuis  ce  lein])s  là  je  la  chante 
Toute  la  nuit  et  tout  le  jour  ; 
Maman,  ne  eois  pas  niéeentente: 
La  pitié  n'est  ])as  de  Paiiiour.  (J/is.) 


FAUT  L'O^T^LIER. 

Air:  Quand  tu  m\imais,  Sçc, 

Faot-il,  hélas!  que  celui  que  j'adore, 

Ait  pu  trahir  mon  amour,  ^••on  serment? 

Est-il  ingrat  le  coeur  de  mon  anant] 

Faut  Poublier,  quoique  je  l'aime  encore.  (Jris,) 


Coin^bien  de  fois  au  lever  de  l'aurore, 
Tu  m'as  promis  l'amitié,  le  bonheur? 
Doux  souvenir,  n'aiîlige  plus  mon  cr^^sr. 
Faut  l'oublier,  quoique  je  l'aime  enccie.  (pis») 


Si  tu  savais,  mais,  non,  ton  cœur  ignore 
Que  ton  amie  ne  prend  plus  de  repos. 
J'ai  beau  dire  pour  soulager  mes  maux: 
Faut  i'oubliei,  quoique  je  l'aime  encore.  (Jns.} 
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QUAND  TU  M'AIMAIS. 

Air:  Faut-ïl,  hélas!  Sçc. 
Quand  tu  m'ain,ai«,  je  chérissais  la  vie, 
Dans  les  plaisirs  s'écoulait  chaque  jour. 
Je  t  ai  perdue,  la  gaieté  .n'est  ravie, 
Car  mon  bonheur  n'était^que  mon  amour,  (bis.) 
Quand  tu  m'aimais,  le  Dieu  de  l'harmonie, 
i'our  te  chanter,  m'inspirait  chaque  jour. 
Jetaipe^-due,  j'ai  perJ..  mon  génie, 
Car  mon  talent  n'étaiu^  .  mon  amour,  (bis.) 

Quand  tu  m'aimais,  aux  lar,  es  accessible. 
Des  malheureux  je  cherchu.s  ie  séjour. 
Je  t'a,  perdue,  mon  cœur  n'est  p!       ensible, 
Car  ma  vertu  n'était  que  mon  amour,  (bis.) 

TOUJOURS!  TOUJOURS! 
Air  :  Jamais  !  Jamais  ! 
Toujours  I  toujours  !  je  te  serai  fidèle, 
Disait  Adolphe  à  chaque  instant  du  jour 
Toujours!  toujours!  je  t'aimerai,  ma  belle. 
Je  veux  le  dire  au*  énh^  jî«u-*^.,. 


m 
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Je  graverai  sur  l'écorcc  du  hêtre 
Ce  doux  germent  que  le  Dieu  des  amours 
Vient  me  dicter  en  me  faistant  connaître, 
Que  mon  bonheur  e.^l  de  t'aimcr  toujours. 
Toujours  !  Toujours. 

Toujours!  toujours!  lui  répondit  Adèle, 
Tu  ré;rnera«  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Toujoui-s!  toujoui-s!  comme  une  tourterolic, 
Je  promets  bien  t'ai  mer  avec  ardeur. 
Je  pense  à  toi,  quand  le  soleil  se  lève; 
JV  pen:?e  cncor  à  la  fin  de  son  cours. 
Dans  mon  sommeil  si  quelquefois  je  rêve, 
C'est  au  bonheur  île  le  chérir  toujours. 
Toujours!  Toujours! 

Toujours!  toujours!  mon  adorable  Adèle 
Sera  l'objet  de  mes  plus  tendœs  vœux  ; 
Toujours!  toujours!  je  garderai,  loin  d'elle, 
Le  souvenir  de  ses  traits  radieux. 
Dans  ses  beaux  yeux  Vénus  a  son  empire; 
Sa  douce  voix  commande  les  amoure. 
Un  baiser  d'elle,  excitant  le  délire, 
Me  ûût  jurer  de  la  chérir  toujoure, 
Ifoujotus!  Toujonnl 
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BONHEUR  DE  SE  REVOIR, 
•^«r  nouveau. 
Bonheur  de  se  rev„ir  après  le.  j„u,^  d'absence, 
yui  .le  tant  de  plaisir»  réalisa  l'espoir. 
Plu- je  soullris,  et  pi, .s  je  l.énis  ta  puissance  : 
B,.nl.eur  de  so  revoir,  Bonheur  de  se  revoir. 
Ah  !  Al,  !  Ah  !  A  h  !  Al,  !  qu'il  est  doux  de  se  revoir  ! 

Le  voilà,  c'est  bien  lui,  la  voilà,  c'est  bien  elle  ; 
Quel  regard!  quel  accent!  quel  n,agique  pouvoir! 
1"  rends  1  an.ant  plus  tendre  et  l'an,a„te  plus  belle. 
Bonheur  .le  se  revoir,  Bonl,eur  de  se  revoir 
Ah!  Ah  !  AI,  !  Ah  !  Ah  !  qu'il  est  doux  dese  revo.r! 

Oa  se  redit  les  mots  qui  charmèrent  l'absence: 

bur  le  même  gazon  on  vient  encor  s'asseoir. 

fu  rends  la  paix  à  l'a  .,e,  au  cœur  sa  confiance. 

Bonheur  de  se  revoir.  Bonheur  de  se  revoir 

Ah  !  AI,  !  Ah  !  Ah  !  Ah  !  qu'il  est  doux  de  se  revoir  ' 
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C'EST  PEU  D£  CHARMER. 

Air  :  i^ouvenir,  présent  céleste. 

Toujours  de  tes  rigueurs 

Serai-je  la  victiuie? 

li'amour  est-il  un  crime 

A  tes  yeux  enchanteurs  ? 

Tiens,  vois-tu,  ma  chère? 

C'est  peu  de  charmer  î 
,  Il  faut  à  l'art  de  plaire, 
Joindre  celui  d'aimer,  {bis,) 


Ah  \  de  tes  dix-huit  ans, 
Faisant  meilleur  usage, 
L'amour  seul  de  ton  âge 
Occujîe  les  instans. 
Tiens,  voia-tu,  ma  chère? 
C'est  peu  de  charmer; 
Il  faut  à  l'art  de  plaire, 
Joindre  celui  d'aimer,  (bis,) 
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LES  ADIEUX  AUX  AMOURS. 

Air:  Qu'écnvez-vous?  Ôçc» 

Je  veux  boire  l'onde  glacée 
Qui  doit  effacer  pour  toujours, 
De  mon  cœur  et  de  ma  j  ens;ée, 
Le  souvenir  de  mes  amours. 

Enfin  je  braverai  les  armes 

Du  crue!  enfant  de  Vénus; 

Je  ne  verserai  plus  de  larmes,    )  , . 

Mais  hélas!  je  n'aimerai  plus.  \  ^^' 

Je  n'aimerai  plus. . .  quoi  sa  vue 

Ne  me  fera  plus  tressaillir? 

Je  l'entendrai  sans  être  émue. 

Et  sans  frissonner  de  plaisir. 

Quoi,  mon  cœur  ne  pourra  plus  même 

Se  figurer  qu'il  me  sourii, 


Qu'il  est  là,  qu'il  médit:  je  f  aime:} 
Que  je  pleure  et  qu'il  s'attendrit  !       J 

Je  ne  pourrai  plus,  sur  'a  rive. 
Des  jours  entiers  l'attendre  en  vain, 
Le  soir,  m'en  retourner  pensive, 
Et  me  dire  :  il  viendra  demain  ! 
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A'iifu  donc,  espoir,  rèv«ri6y 
Illusion  dont  la  douceur 
M'aillait  à  supporter  la  vie,    )  , . 
Et  le  veuvage  de  mon  cœur.  J 


Et  toi,  malgré  les  injustices 

Qu'à  ce  cœur  ta  fis  éprouver, 

Perfide,  de  mes  sacrifices, 

Le  plus  dur  est  de  t'oublier! 

Adieu  donc,  espoir,  rêverie, 

Illusion  dont  la  douceur 

M'aidait  à  supporter  la  vie,   ) 
Et  le  veuvage  de  mon  cœur.  ) 
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LA  PETITE  RAISONNEUSE. 

Am:  Que  ne  svis'je  la  fougère  f 

Maman  toujours  me  répète: 
Défenils-toi  contre  l'amour. 
Hélas  !  je  suis  toute  prête, 
S'il  vient  m'atlaquer  un  jour. 
J'aimerais  à  me  défendre, 
Mon  cœur  est  las  d'être  en  paix» 
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Mais  pour  ne  pas  m'y  méprendre, 
Maman,  peignez-moi  ses  traits. 

Apprends  donc  que  jeune  encore 
Il  excite  la  pitié  j 
Doux  et  tendre,  son  aurore 
Est  semblable  à  l'amitié  ; 
Mais  bientôt  maître  inflexible, 
Rien  ne  peut  le  désarmer. 
Qu'a-t-il  donc  de  si  terrible, 
S'il  n'ordonne  que  d'aimer  î 

Garde-toi  d'une  faiblesse 
Que  la  douleur  FUit  de  près. 
El  comment,  s'il  intéresse. 
Peut-on  sentir  des  regrets? 
Dans  le  cœur,  d'un  airtimidé, 
Il  entre  avec  le  désir. 
Ah  !  j'entends,  le  mien  est  vide, 
C'est  lui  qui  doit  le  remplir. 

Si  tu  l'apperçois,  ma  chère, 
Fuis  soudain  cet  imposteur. 
Oui,  je  votis  promets,  nia  mé« 
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De  le  fuir,  s'il  me  fait  peiir. 
Hélas  !  s'il  allait  te  plaire  ! 
Il  a  donc  bien  îles  oppas  ? 
CV^t  tin  monstre,  une  vipère. 
Maman,  je  ne  vous  crtvis  pas. 

Que  dis-tu,  jeune  étourdie? 
Mais  que  vous  a-t-il  donc  fait? 
Il  no«is  blesse  avec  furie. 
Avez-vous  senti  son  trait  î 
Ses  veux  lancent  une  flamme. 

m 

Cela  doit  être  l)ien  beau. 
Ci  traître  embrase  notre  âme. 
Je  voudrais  voir  son  flambeau. 


Jure-moi,  quoiqu'il  en  coûte, 
D'échapi^er  à  son  lien. 
Vous  le  connaissez  sans  doute. 
Pour  en  raisonner  si  bien. 
Vous  avez  bravé  sa  rage  : 
Ne  me  parlez  plus  de  fuir; 
Votre  exemple  m'encourage, 
Je  veux  ou  vaincre  ou  mourir 
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Ma  m^re,  avec  sa  menace, 
M'a  pointant  fait  quelque  peur. 
Lucas  esthrun,  plein  de  grâce, 
J'en  ferai  nm.i  défenseur. 
Il  «ml;  plait,  je  lui  suis  chère: 
L'Amour  lut-il  un  démon  ! 
Quand  nous  serons  deux,  j  espère 
Le  réduire  à  la  raison. 


ROMANCE  D'ESTELLE. 

Air:  Que  f  aime  à  voir  les  Hirondelles! 
A  Toulouse  il  fut  un?  1)c!Il», 
Clémence  Ir^aurc  était  son  nom. 
Le  beau  Laulrec  brûJa  pour  elle, 
El  de  sa  foi  reçut  le  don. 
Mais  leurs  parens  trop  inflexibles 
S'opposaient  à  leurs  tendres  feux. 
Amsi  toujours  les  cœurs  sensibles 
Sont  nés  pour  être  malheureux. 

Alphonse,  le  père  d'Laure, 
Veut  lui  donner  un  autre  époux. 
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Fi<1èîe  à  l'amant  qu'elle  adore, 
Sa  fille  tombe  à  ses  genoux  : 
Ah!  que  plutôt  votre  colère 
Termine  des  joui-s  de  douleur, 
Ma  vie  a|)j)artient  à  mon  père, 
A  Lautrec  appartient  mon  cœur. 


Le  vieillard,  pour  qui  la  vengeance 
A  plus  de  charmes  que  l'amoiir, 
Faii  charger  de  chaînes  Clémence 
Et  l'enferme  dans  une  tour. 
Lautrec  que  menace  sa  rage, 
Vient  gémir  auprès  du  donjon. 
Comme  l'oiseau  près  de  la  coge 
Où  sa  compagne  est  en  prison. 


Hélas  !  sa  blessure  est  mortelle, 
Il  sauve  Alphonse  et  va  périr. 
Le  vieillard  fuit  j  Lautrec  l'appelle, 
Et  lui  dit  avant  de  mourir: 
Cruel  père  de  mon  amie, 
Tu  ne  m'as  pas  voulu  pour  fils. 
Je  me  venge  en  sauvant  ta  vie  ; 
Le  trépas  m'est  doux  à  ce  prix. 
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Exauce  du  moins  ma  prière, 
Rends  les  jours  de  Clémence  heureux. 
Dis-lui  qu'à  mon  heure  dernière, 
Je  t'ai  chargé  de  mes  adieux. 
Reporte-lui  ces  fleurs  sanglantes, 
De  mon  cœur  le  plus  cher  trésor, 
Et  laisse  mes  lèvres  mourantes 
Les  baiser  une  fois  encore. 


En  disant  ces  mots,  il  expire. 
Alphonse,  accablé  de  douleur. 
Prend  le  bouquet  et  s'en  va  dire 
A  sa  fille  l'aftreux  malheur. 
En  peu  de  jours  la  triste  amante. 
Dans  les  pleurs  terminant  son  sort. 
Prit  soin  d'une  main  défaillante 
D'écrire  un  testament  de  mort. 


Elle  ordonne  que  chaque  année, 
En  mémoire  de  ses  amours. 
Chacune  des  fleurs  fut  donnée 
Aux  plus  habiles  troubadours. 
Tout  son  bien  fut  laissé  par  elle. 
Pour  que  ces  trois  fleurs  fussent  d'or» 


m 


i'V'l 


t.  «if 


86 

Sa  patrie,  à  son  vœu  fîdéîe, 
Observe  cet  usage  encor. 


TExXDRES  SOUVENIRS. 

Air:  Ecoutez  moly  Src 

Oh!  Dieu  d'amour!  oh!  que  cette  retraite  ! 
Que  ces  jardins  ont  de  rhannes  pour  moi  ! 
Ma  chère  'Ag!é,  ma  tendre  l^ergerette, 
Est  peinte  ici  dans  tout  ce  que  je  vois, 
Dans  tout  ce  que  je  vois. 


Voilà  les  !)ords  de  la  claire  fontaine 
Où  je  In  vis,  où  je  lui  dis  mes  teux. 
C'était  ici  qu'à  l'ombre  d'un  vieux  chêne, 
Elle  sourit  à  mes  premiers  aveux, 
A  mes  premiers  aveux. 


Sons  ce  berceau  de  fleurs  et  de  verdure, 
Elle  me  dit;  je  t'adore  à  mon  tour. 
Dans  les  détours  de  cette  grotte  obscure, 
Je  l'égarai  sur  les  pas  de  l'amour, 
Sur  les  pas  de  l'amour. 
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Je  dépouillais  tons  les  rosiers  pour  elle, 
Et  sur  son  front  jNnclinais  ces  rameaux. 
Au  clair  île  lune,  avec  nioi  cette  belle 
D'un  pis  lég.M'  dansait  sous  ces  ormeaux, 
Dansait  sous  ces  onueaiix. 


Ici  souvent  à  l'heure  convenue, 
Je  m^élançais  au-devant  de  ses  pas  ; 
Quand  à  travers  cette  sombre  avenue 
Elle  accourut  en  me  tendant  les  bras, 
En  me  tendant  les  bras. 


Là  j'entendis  sa  voix  douce  et  chérie, 
Qui  se  niAIniî  aux  concerts  des  oiseaux  ; 
Pour  récojter  la  naïade  attendrie 
Levait  son  iVont  couronné  de  roseaux, 
Couronné  de  roseaux. 


C'était  ainsi  qu'occupé  de  ma  flamme, 
Je  nrenivraisde  tendres  souvenirs. 
Ces  doux  pensers  avaient  rempli  mon  âme, 
Ma  belle  Ag'é,  quand  je  vous  vis  venir. 
Quand  je  vous  vis  venir. 
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ECRIVEZ-MOr. 
Air:  Ok!  Dieu  d'jîmfnir ! 
Ecrivez-moi  pour  adoucir  Pabsence, 
En  vous  lisant  je  suis  moins  malheuœux. 
Ah  !  donnez-moi  la  flatteuse  espérance 
Que  nous  serons  réunis  tous  les  deux; 
Ecrivez-moi. 


Quand  je  t'écris  à  l'ombre  du  mystère, 
Je  croisse  voir  et  te  parler  tout  bas; 
Mais  je  l'avoue  en  ce  lieu  solitaire,  ' 
Tout  est  tranquille  et  mon  cœur  ne  ft  ^  ,as  • 
Quand  je  t'écris.  ^^     ' 


E 
Le 


'"  v«'n  J  écris  quand  l'âme  est  oppressée. 
f  tems  s'arrête,  il  n'a  plus  d'avenir. 
Je  veux  ofliir  l'amour  à  ta  pensée 
Mais  il  n'e.t  plus  que  danston  souvenir; 
En  vain  j'écris. 

Si  tu  m'écris,  je  veux  répondre  encore  : 
Mais  s.  ton  cœur  n'est  plus  tel  qu'autrefois, 
Fais  que  long-tems,  fais  que  le  mien  l'igno4. 
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S'il  est  constant,  dis  un  mot,  J?  le  crois; 


Si  tu  m'écris. 


LA  PlilERE  D'UNE  ORPHELINE. 

Air  ;  Uhyménét  nous  rassemble. 
J'entends  dans  nos  montagnes 
Le  son  du  dialnmcaii, 
Et  déjà  mes  compagnes 
S'assemblent  sous  l\)rmeau. 
Auprès  de  ma  chaumière 
Seule  je  vnis  errer; 
Las!  qui  n'a  plus  de  mère, 
Ne  songe  qu'à  j)leurer. 

Lt  chagrin,  dès  l'enfance, 
M'environna  toujouj-s; 
Mon  père  loin  de  la  France 
Vit  terminer  SCS  jours. 
Auprès  de  ma  cliaumière 
Seule  je  vais  errer  ; 
Car  sans  lui,  sans  ma  mère. 
Je  n'ai  plus  qu'à  pleurer. 
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Vainement  à  la  ville, 
Jeune  et  riche  «eigneur, 
En  m'olTrant  un  asile, 
Me  prornei  le  «jonlieur. 
Auprès  Je  ma  chaumière 
J'aime  bien  mieux  errer: 
Là  repose  ma  mère, 
Et  là  je  veux  pleurer. 


Je  ne  trouve  de  guide 
Que  dans  mon  souvenir. 
Des  cieux  où  tu  réside. 
Daigne  encor  me  bénir! 
Auprès  de  ma  chaumière 
Où  tu  me  vois  errer, 
Ve-'le  sur  moi,  ma  mère. 
Toi  que  j'aime  à  pleurer. 


A  UNE  MERE. 

Air  :  M'on  loin  du  Palais  de  Lamire, 

Le  sort  au  printemps  de  marie 
Me  sépara  de  mesparensj 
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Je  fu3  banni  de  ma  patrie, 

N'ayant  d'aulre  or  que  n;es  talens. . , 

Je  vis  une  terre  étrangère, 

Où  je  ne  trouvai  point  d'amis. 

Ah!  Dieu,  quand  verrai-je  ma  mère?  >    .. 
Quand  reverrai-je  mon  ()aysî  \ 

Toujours  nourri  dans  l'opulence, 
Je  ne  connaissais  que  plaisirs; 
J'avais  toujours,  avec  aisance, 
Pu  contenter  tous  mes  désirs. 
Mais,  bonheur  n'est  qu'une  chimère; 
Je  ne  connais  plus  que  souris. 
Depuis  (jue  j'ai  laissé  ma  mère,  }   . . 
Et  que  j'ai  quitté  mon  pays.         ] 

Vous  que  tourmente  mon  absence, 
Tendre  parens,  mes  bienfaiteurs. 
Vous  prîtes  soin  de  mon  enfance, 
Et  moi  je  fais  couler  vos  fleurs. 
Mais  un  jour  viendra,  je  l'espère. 
Que  Dieu,  touché  de  mes  ennuis. 
Saura  rendre  un  fils  à  sa  mère,  ^   , . 
Un  citoyen  à  son  paya,  J  ^** 
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CELINE. 
Am:— JVcw/ût/ie/ii  Palais  de  Lamire. 
D.^puis  long-tjmjw  j'aimais  Céline 
Sans  ô-M'r  hii  parler  d'amour. 
Au  doux  penchant  qui  me  domine, 
Je  nrahandonne  tfans  dctour. 
Pour  lui  peindre  ce  que  m'inspire 
Tout  ce  quVlle  a  de  gracieux, 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  lâut  dire  ; 
Mafe  je  sais  bien  ce  (|ue  je  veux,  {bis,) 

Qtie'quefois  au  fond  de  mon  âme, 
Je  me  demande  en  soupirant  ; 
D.»is.je  lui  déclarer  ma  ffanmie/ 
Duis-je  cacher  mon  sentiment  ? 
Pour  quVnfin  je  puis^e  lui  plaire. 
Et  qu'elle  réponde  à  mes  vœux, 
Je  ne  s  ils  pas  ce  qu'il  faut  fnire, 
Mais  je  sais  bien  ce  que  je  veux,  {bis,) 

Loin  d'elle  mon  amour  ledotible; 
Je  suis  brûlé  par  le  désir. 
Près  «l'elle  mon  esprit  se  trouble, 
J'ai  de  l'eanui,  j'ai  du  plaiairi 
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Dans  nn  fêvc  je  la  retromre, 
Je  la  vois  en  ouvrant  les  yeux  ;  ' 
Je  ne  saiy  pas  ce  que  j'éprouve, 
Mais  je  »ai»  bien  ce  que  je  veux,  (bis,) 

Puisque  dans  cette  t^i^1e  vie, 
On  (lit  qu'espérer,  cVl  jouir. 
En  pensant  à  femme  jolie, 
La  peine  doit  s'évanouir. 
Et  si  un  jour  je  dois  lui  plaii^, 
Et  qu'elle  répomle  à  mes  vœux, 
Que  son  regard  me  dise  :  espère  : 
Ah  !  voilà  tout  ce  que  je  veux  !  (W*.) 


AVEU  TEMERAIRE. 
Air:  JDepuis  long-temps,  Sec. 
Pardonnez  l'aveu  téméraire, 
Vtni«  dfmt  le»  charmes  m'ont  séduit  ; 
Toujours  ma  bouche  a  su  vous  taire 
Ce  que  renfermait  mon  esprit: 
Ce  secret  est  de  conséquence, 
Puisque  c'est  de  lui  que  dépend 
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Mon  malheur  ou  mon  espérance, 
Ma  tli>:grâce  ou  contentement.  (Ms.) 


Ma  jeunesse  ou  bien  mon  enfance 
M'avait  toujours  intimide  ; 
Mon  état,  votre  in.linérence 
M'empêchaient  aussi  de  parler; 
Mais  enfin  mon  rœur  se  dénonce, 
Ne  pouvant  plus  >e  contenir: 
Pardonnez  ce  que  je  prononce, 
C'est  J'amour  qui  me  fait  souffrir,  (bis). 


Ne  condamnez  pas  cette  flamme 
Qui  me  brûle  si  justement. 
Pourquoi  déployer  tant  de  charmes, 
Si  vous  ne  voulez  point  d'amant? 
Si  vous  me  trouvez  condamnable 
De  m'être  laissé  enflammer, 
Ah!  cessez,  cessez  d'être  aimable, 
Je  cesserai  de  vous  aimer,  (bis.) 
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TOUT  CHANGE  DANS  LA  NATURE.  Il 


Tout  change  dans  la  nature, 

Tout  nouf,  dit  qu'il  fa^t  changer, 

Et  j'ai  hidans  Epirure 

Ce  refrain  d'amour  léger: 

Toujours  aimer,  tra— la-Ia—Ia  dirette  ) 

Souvent  changci-,  tra-.la--)a-|a  dTré!'  \  ^''' 

Voyez  sur  la  fleur  nouvelle 
Le  papillon  volfiger. 
Son  amour  pour  la  plus  belle 
N'est  qu'un  amour  passager. 
Toujours  aimer,  &r. 

A  la  rose  qu'il  préfère 
Si  zéphir  donne  un  baiser, 
Aux  autres  fleui-s  du  parterre 
Il  dit  pourlesappaiser: 
Toujours  aimer,  &c. 

J'aimais  maîtresse  jolie 
Qui  promettait  de  m'aimer; 
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Je  la  crtw,  c'était  folie, 
Elle  voulait  tout  charmer. 
Toujours  aimer,  &c. 


Depuis  que  i?a  foi  ravie 

M'apprit  qu'on  peut  se  quitter. 

Jusqu'à  la  fin  de  ma  vie. 

J'ai  fait  serment  de  chanter  : 

Toujours  aimer,  tra  la— la— la  dirette,  >  . . 

Souvent  chang.»r,  tra  la—la—la  dire.    \  *^*' 

IL  NE  FAUT  PAS  PLEl/RER  TOUJOURS. 

Air  :  Espérez!  !  !  est  le  moi  d^usage. 

Autrefois  j'aimais  une  belle, 
Et  croyais  posséder  son  cœur. 
Lui  chantait) j^ance  nouvelle 
Qui  peignait  ma  constante  ardeur; 
Mais  aujourd'hui  que  l'infidèle 
S'abandonne  à  d'autres  amoura. 
Imitons  la,  changeons  c<imme  elle,  )  . . 
Il  ne  faut  pas  pleurer  toujours.         J  "•*' 

Autrefois  son  humeur  volage 
Causait  ma  peine  et  mon  tourment  ; 
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Je  pardonnais  à  Fon  jennc  âge 
Une  oneur  que  détruit  le  temps  ; 
Mais  aujoin-triuii  (me  l'iiilitlé.'e 
S'abandonne  à  d'antres  amours, 
Imitons  la,  changeons  conmie  elle,  )  , . 
il  iic  iriut  pas  pleurer  toujours.         ]  ^^^ 

BIEN  MALIN  QUI  M'ATTjRAPERA. 

•/lir  JSTouvcau, 
La  jeune  Lise,  à  la  fleur  du  printemps, 
Fuyait  l'amour,  mépri.^iit  son  empire, 
El  chaque  jour  A  .<e«  nombreux  amants: 
Tra  la  la  la  la,  tra  la  la  la  la. 
Elle  ditait,  riant  de  leur  délire  : 
Tra  la  la  la  la,  tra  la  la  la  la, 
Bien  malin  qui  m'attrapera— a— n  l 
Bien  malin  qui  nj'attrapera— a— a  î 

Un  beau  pastour  venait  chaque  matin, 
Pour  attendrir,  captiver  cette  belle, 
A  ses  discours  toujours  même  refrain, 
Tra  la  la  la  la,  tra  la  la  la  la. 
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Que  répondait  la  vive  pastourelle, 
Tra  la  la  !a  la,  ira  la  la  la  la, 
Bien  malin  qui,  &,c. 


Le  jeune  enfant  (|u\>n  ailore  à  Papho?, 

Pour  se  venger  de  cette  lKTgt»relte, 

La  i>less?e  au  cœur;  adieu  plaisir,  repos, 

Tra  la  la  In  la,  ira  la  la  la  la, 

El  dériormnis,  plus  ne  dit  la  pativrette: 

Bien  malin  qui  m'attrapera — a— a! 

Bien  malin  qui  m'attrapera — a— a  ! 


LE  VOYAGEUR. 
Air:  ^v1  refais  f aimais,  Sfc. 
Rives  de  ma  terre  natale, 
Que  de  pleurs  ont  versés  mes  yeux  ! 
Quand  des  vent^«  Thaleine  fatale 
Marqua  l'heure  de  longs  adieux. 
Emporté  par  ma  nef  légère. 
Loin  de  l'amour  et  du  bonheur, 
A  mes  yeux  fuyait  la  chaumière  )  ...  . 
De  celle  qui  plait  à  mon  c«ur.     J  ^    '^ 
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Tai  connu  la  guerre  et  l'orage, 
£i  les  mœurs  des  fumls  étrangers; 
Rien  n'a  pu  ciins.<er  ton  image, 
Gloire,  absence,  plai.sir,  dai  gcrs. 
TraïKjuiHe  an  porf,  surIVnde  amére 
Partant  jadis  avec  douleur. 
A  mes  yeux,  fitc. 


Ces  astres,  cette  autre  nature, 
Cei  cités,  ces  peuples  nouveaux, 
Cet  ennui  cpie  mon  cœur  endure 
Parmi  les  feux  des  matelots. 
De  ces  mers  Timmense  barrière. 
Tout  me  redit  dans  mon  malheur; 
Ah  !  combien  est  loin  la  chaumière 
De  celle  qui  j>lait  à  mon  cœur! 

JE  SERAI  SAGE  DEMAIN. 

Air:  Espérez!!!   Si'c, 

Tous  les  jours  je  veux  être  sage, 
Suivant  les  lois  de  la  raison. 
Auprès  du  plus  charmant  visage 
Rester  comme  un  petit  Caton. 
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Le  soir  vient,  je  vois  mon  amie, 
i<c  plaisir  arrive  sotiJairi. 
^Mi'ore  auj.MM»n,ui  la  Tolie,  } 
■t'lJ<-'-HYai  tagjdcuiain.       J    ^'^' 

L-^lemlemainjeJMrefnrore, 

Mai^  no  peux  kM.;r  mon  serment- 
Je  revois  celle  que  j'adore  j  * 

Piiut-on  iési.sterun  ins^tanl? 
Un  l)ai^•e^  <)o  ma  douce  annc 
^iiit  liiir  la  Nag.As^e  à  grand  train.       ' 
i-ncore  aiijourd'iuii,  &c. 

L'homme  anprùs  d'une  femme  aimable, 
i'eiit-d  repondre  de  ^es  vœux  ? 

Un  regard,  un  ris  délectable 
Le  transporte  et  le  rend  heureux. 
Vou.s  P^i'rqui  nous  aimons  la  vie 
D^  vous  fuir  nous  jurons  en  vain.  ' 
Encore  aujourd'lim',  &c. 

CVst  donc  demain  quVst  la  s.gesse, 
Mais  demain  n'arrive  jamais. 
Est-ce  la  faute  à  ma  maîtresse? 
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Otez-lui  donc  quelques  attraits  ; 
Son  bear:  legan),  ,„„  j„„^  ^^ 

Se^  irai,.  ..|,am,a„„,,e»j.o„x  .«vins. 


C.tle  l,„„el,e  4„'A„„„„  j      . 

J^l  je  serai  »agj  demain.  j  àis. 

JE  VEUX  N'ETRE  PLUS  AMOUREUX. 

Air:  Espérez  !  /  /  Src 

Depuis  Long.iems  j'aimais  Adèle; 
i^Ile  me  payait  de  retour; 

Elle  a  cessé  d'être  fidèle, 

Au  mépris  du  plus  tendre  amour. 

Je  veux  braver  son  inconstance; 
Je  veux  n'être  plus  amoureux; 
Je  veux;  niais  sitôt  que  j'y  pense, 
Je  ne  sais  plus  ce  que  je  veux, 
Je  ne  sais  plus  (^ee  que  je  veux. 
Je  veux  éviter  sa  présence, 
Je  veux  l'oublier  à  jamais, 
Mon  amour,  son  indifférence, 
Et  les  serments  qu'elle  m'a  faits. 
Je  veux,  et  je  pourrais,  peut-être, 
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Loin  d'elle  former  d'autres  nœuds  ; 
Je  veux  ;  mais  vient-elle  à  paraître  1 
Je  ne  sais  plus,  &c. 

Le  trouble  que  sa  vue  inspire. 

Ajoute  encore  à  mon  malheur  ; 

Je  veux  lui  parler,  je  soupire^ 

Je  deviens  pensif  et  rêveur. 

Je  veux,  quan  I  je  suis  loin  d'Adéley 

Je  veux  n'être  plus  amoureux  ; 

Je  veux  ;  mais  quand  je  suis  près  d^eHe, 

Je  ne  sais  plus,  Sic. 


ECOUTEZ  MOL 

Air  .*  Je  suis  à  toi. 

Ecoutez-moi  !  j'ai  deux  mots  à  vous  dire, 
D^ux  mots  bien  doux:  je  vous  aime,  aimez*moi. 
Votre  regard,  votre  air,  voire  sourire 
Vous  ont  soumis  et  mon  cœur  et  ma  foie 
Ecoutez-moi. 
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Ecoutez-moi  !  sans  vous  je  ne  puis  vivre» 
Vous  ne  sauriez  être  heureuse  sans  moi  ; 
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Oui,  j'en  conviens,  votre  beauté  m'enivre» 
£t  de  vos  yeux  mon  cœur  subit  la  loi. 
Ecoutez-moi. 


£coutez-moi  !  si  je  pouvais  vous  plaire, 
Quils  jours  heureux  se  lèveraient  pour  moi  ! 
Venez  errer  dans  ce  bois  solitaire  : 
Tout  jeune  cœur  y  sent  un  doux  émoi. 
Ecoutez- moi. 


LA  JEUNE  LISON. 
Air  Connu, 

Filles  du  hameau. 

Laissez  vous  conduire 

Dedans  mon  bateau. 

Tout  le  long  de  l'eau. 

Gai,  gai,  le  tems  est  froid  ; 

Il  est  si  pur  Tair  qu'ici  Ton  respire  5 

Gai,  gai,  le  tems  est  froid  ; 

Point  n'y  fait  chaud  sous  ces  saulea  épais. 

La  jeune  Lison 
Qui  rêve  seulettei 
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Du  fond  du  valon 

Entend  la  chanson  : 

Gai,  gai,  faut  passer  l'eau  ; 

C'est  trop  nourrir  chagrin  qui  m'inquiète; 

Gai,  gai,  faut  pas^er  Teau  j 

Mais  que  l'amour  n'entre  pas  au  bateau. 

I*n  pauvre  enfant, 

JSa  peine  secrète 

Venait  dHm  amant 

Qui*  fut  inconstant. 

Gai,  gai,  tout  en  voguant. 

Le  batelier  consola  la  pauvrette  • 

Gai,  gai,  tout  en  voguant, 

Cliagrin  d'amour  s'en  fut  au  gré  du  vent. 


CHANTEZ  LE  BONHEUR  D'ETRE  AIMÉ. 

Air:  Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres. 
Quelques  instans,  suspendez  la  cadence 
Que  votre  voi-  module  chaque  jour; 
Dans  l'abandon  d'une  tendre  romance, 
Osez  donner  un  soupir  à  l'amour. 
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Ces  vœux  discrets  sont  d'un  ami  fidèle, 
Que  vos  regards  pleins  d'attraits  ont  charmé: 
Chantez  pour  hii,  chantez,  ma  to;ile  belle, 
Chantez;  cliantez  le  bonheur  d'être  aimer. 


Que  Ton  admire  une  fugue  i)ril!ante  ! 
Moi,  je  j)rérèrc  écouter  vos  accens; 
Et,  loin  du  bruit,  la  ballade  touchante, 
Par  serf  acconls,  captive  mieux  mes  îiens. 
Si  vous  pensez  à  cet  ami  fidèle, 
Que  vos  regards  pleins  d'attraits  ont  charmé, 
Chantez,  parfois,  chantez,  ma  toute  belle, 
Chantez,  chantez  le  boniieur  d'être  aimé. 


Le  chant  de  guerre  excite  .'e  courage  ! 
Quel  cœur  français  n'enflammerait-il  pas? 
Mais,  prés  de  vous,  un  air  plait davantage; 
Quand  sa  douceur  rappelle  vos  appas. 
En  oubliant  même  l'ami  fidèle. 
Que  vos  regards  pleins  d'attraits  ont  charmé, 
Chantez  encor,  chantez,  ma  toute  belle, 
Chantez,  chantez  le  bonheur  d'être  aimé. 
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L'HEUREUSE  INDEPENDANCE. 

•âtr  nouveau. 

Jadis,  fidèle  à  ma  niaîiressc, 
Près  d'elle  étaient  tous  nica  plaisirs; 
Je  l'adorais  !  mais  la  traîtresse 
A  trompé  mes  tetidres  soupirs. 

Imitons  sa  perfidie, 

Dis-je  à  mon  tour  : 

Changer  d'amour 

Est  la  commune  folie 
Du  jour. 


Je  ne  vante  plus  ma  constance. 
Eh  î  pourquoi  contraindre  mon  cœur? 
J'aim3  trop  mon  indépendance, 
Pour  m'imposer  cette  rigueur. 

A  chaque  femme  jolie 

Je  fais  ma  cour  : 

Changer  d'amour 

Est  ia  commune  folie 
Du  jour. 
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Maintenant  rien  ne  me  chagrine  : 
Gaîment  je  satisfais  mes  goûts. 
Aussi  je  chéris  la  doctrine 
Qui  ni2  procure  un  sort  si  dous. 

A  tonte  femme  jolis 

Faisons  la  cour  ! 

Changer  d'amour 

Est  la  commune  folie 
Du  jour. 


IL  NE  VIENT  PAS. 
Air  :  Faut  Voublier. 

Il  ne  vient  pas,  où  peut-il  être, 
Celui  qui  m'a  donné  son  cœur? 
Quand  sa  présence  est  mon  bonheur, 
Pourquoi  tarde-t-il  à  paraître? 
J*éprt)uve  ôéy\  les  combats 
Qu'une  fille  sage  redoute  : 
Mais  je  crois  entendre  ses  pas  ! . , , 
Non,  non,  cVsten  vain  que  j'écoute; 
Il  ne  vient  pas! 
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II  lié  vient  pa?,  quand  d'une  aiftîe 

Lui  seul  peut  err>Miyer  les  pleurs  ! . . . 

J-ajoute  encore  à  mes  iluuieurs 

Les  tourniens  de  !n  ja!()u>"ie. 

Lorr'qu'il  nie  tenait  dans  ses  bras, 

Il  répétait:  "  Sois-naoi  fidèle," 

"  Je  t'aimerai  jurjqu'au  trépas!".  . . 

Et  maintenant  que  je  Pappelle, 

Il  ne  vient  pas  ! 

\  . 

II  ne  vient  pas  ! . .  cruelle  absence, 

Ote-le  de  mon  souvenir  ! 

Désormais  je  crains  l'avenir, 

Qui  m'inspirait  tant  d'espérance. 

Je  le  vois,  je  n'ai  plus  d'appas 

Pour  l'amant  à  qui  j'ai  su  plaire  î .  . . 

Tous  les  hommes  sont  des  inarals. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit  ma  riière  ! . . . 

Il  ne  vient  pas  ! 

S'AIiMER  ET  SOUVENT  SE  LÉ  BIRE. 

Air:  Du  ballet  des  Pierrots, 

S'aimer  et  souvent  se  le  dire, 
A  mes  yeux,  voilà  le  bonheur. 
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On  prétend  que  c'est  un  délire, 
Le  bien  n'est-il  donc  qirunc  erreur? 
Non,  ce  n'est  point  une  chimère  j 
Mais  fût-ce  le  plus  noir  poison. 
S'il  rend  heureux,  je  le  j^réfère 
Aux  froids  calculs  de  la  raison. 


•ST 


Rien  ne  surpasse  mon  ivresse 
Et  mes  transports  et  uion  émoi, 
Quand,  par  une  tendre  caresse, 
Je  revis  dans  un  autre  moi. 
L'existence  est  trop  passagère 
Pour  flétrir  sa  belie  saison  ; 
Amour!  amour,  je  te  préfère 
Aux  froids  calculs  de  la  raison. 

Oui,  notre  âme,  essence  divine, 
Rayon  transmis  du  sein  des  cieux, 
Dément  son  auguste  or'gine, 
En  se  privant  des  plus  doux  feux. 
Vainement  la  foule  vulgaire 
Lui  trace  un  étroit  horizon. 
Amour!  amour,  jetejjréfère 
'  .Aux  froids  calculs  de  la  raison. 

a 
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POURQUOI  L'AIMER! 

Air  :  Je  pense  à  vous. 

Pourquoi  l'aimer,  n.ême  s-ons  la  conna'irc? 
Pourquoi  toujours  rc(  hcri  lier  ton  rt  gnrii  î 
Jamais,  hélas  !  je  ne  l'ai  dû,  peut-être, 
Qu'aux  vains  eflets  dn  plus  chanreux  hasard. 
Des  jeux  du  sort,  de  tes  vogues  capricet>', 
Defendons-nou^,  loin  d'en  trop  présumer; 
lis  n'ont  souvent  que  d'aniéres  délices. 
Pourquoi  l'aimer  ? 


Pourquoi  l'aimer?  sans  doute  elle  a  des  charmes; 
Mais  fc-eront-ils  le  gagj  du  honheurî 
Plus  ils  sont  doux,  plus  ils  couvent  de  larmes, 
S'ils  sont  le  prix  de  Pabsence  du  cœur. 
Combien  déj  i  mes  yeux  ont  vu  de  belles 
D'un  tendre  amour  comme  se  parfumer, 
Et  ne  tenir  qu'à  des  nœuds  infidèles!  .  . . 
Pourquoi  l'aimer? 


Pourquoi  l'aimer? . . .  et  combattre  l'empire 
Dont  tous  mes  sens  n'ont  pu  que  s'émouvoir  î 
Pourquoi  ce  joug,  dont  la  magie  attire, 
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D'y  résîstern'a-t-il  détruit  Pespoirî 
Semblable  nu  flot  qui,  redoutant  la  plage, 
La  baise  et  fuit,  puis  reviens  s'ub'nier, 
Par  mes  eflbrts  n'irai  je  qi.- au  naulVage? 
Pourquoi  l'aimer? 


AMOUR,  FIDÉLITÉ. 
Air:  Muse  des  bois  et  des  accords  vhampêtres. 
Oui,  je  vous  Cuis,  vains  prest^gîs  du  monde, 
Plaisirs  amers,  dangereuses  erreurs* 
Liens  sans  foi,  que  l'intrigue  féconde, 
Oui,  je  renonce  à  vos  charmes  trompeurs. 
Me  méprenant  sur  les  biens  de  la  vie, 
Je  fus  par  vous  trop  iorg-ioms  anêlé  ; 
Le  vrai  trésor,  c'e^t  le  rcur  d'une  amie. 
Elle  bonheur:  amour,  fidélité. 

D^  toutes  parts  c'est  l'or  que  l'on  caresse  5 
II  a  payé  des  soupirs,  des  faveurs. 
Lorsque  souvent  les  soiiifj  de  la  tendresse 
N'ont  obtenu  que  mépris  et  rigueurs. 
Mais  un  baiser,  si  doux  quand  on  le  donne, 
Nous  avilit,  dèsqu'il  est  acheté: 
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Jamais,  chez  ceux  que  Thonneur  abandonne, 
On  ne  rencontre  amour,  fidélité. 


Loin  (les  scrmens  dont  la  honte  est  le  gng^, 
Puissé-j.?,  luijoiir,  sentir  battre  mon  cœur, 
En  écoutant  le  moLleste  langage 
D'une  beauté,  riche  de  sa  candeur! 
Bientôt,  épris  du  plus  brûlant  délire, 
On  me  verra,  d'ivresse  transporté, 
Vivre  pour  elle,  heureux  de  son  empire, 
Et  lui  garder  amour,  fidélité. 


DITES-LE-MOI. 

»âir  nouveau. 

Vous  le  savez,  je  vous  adore, 
Tout  vous  le  prouve  à  chaque  instant} 
Aujourd'hui  môme,  en  ce  moment. 
Mes  yeux  le  redisent  encore. 
Que  je  voudrais,  sous  votre  loi, 
Voir  s*écouler  ma  vie  entière  ! . .  • 
Cet  aveu  peut-il  vous  déplaire  î 
'Dltes-le»moi. 
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Il  je  n'eu  lais  plus  mystère, 


Un  seul  mot  i)eut 
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Dans  vos  regards  je  rro.:'e  lire, 
L'amour  vrai  n'est  jmiul  indiscret, 
Et,  quelque  soit  votre  secret, 
C'est  de  vous  que  je  le  désire. 

Vous  vous  taisez hù!as!  pourquoi! 

Ne  rejetez  pas  ma  prière  ! 
Que  faut-il  que  mon  cœur  espère?  . . , 
Dites-le-moi. 


IL  EST  SI  DOUX  D'ALMER. 

Am:  Je  swis  à  foi,  Sçc. 

Dèsque  Ton  plait,  il  est  si  doux  d'nimer! 
C'est  un  plaisir  qui  commence  de  naître; 
Que  l'on  devine,  avant  de  le  connaître^ 
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Tant  «I  promet  de  bientôt  nous  •harmcr. 
Aux  premiers  feux  d'une  amoureuse  rhaîne, 
Dans  rahandon  cji.i  .souvent  nous  entraîne, 
Il  est  si  doux  (raiiuerl 

Dù^qu\>M  ospùrc,  i!  e..i  si  doux  irnimer! 
CVvt  un  délire,  une  source  d'ivrc-^se. 
Dont  l'avenir  eluuiue  jour  nous  laresse; 
Quand  le  présent  s-ut  déjà  nous  chamier. 
Dans  les  transports,  où  l'à:nese  balance  ' 
Au  «ein  des  vœurc  d'une  tendre  espérance 
Il  est  si  doux  d'aimer!  ' 

Dèsqu'on  nous  aime,  il  est  h  doux  d'aimer! 
C'est  le  bonheur,  où  le  cœur  se  convie, 
Sous  un  ciel  pur  qui  sourit  à  la  vre,       '  ' 
Et  désormais  doit  t(»ujours  nous  charmer  ! 
QuanJ  nos  soupirs,  sûrs  d'en  rencontrer ti'aiitres 
Eveillent  ceux  qui  sont  récho des  nôtres,         ' 
Il  est  i:i  doux  (Paimerl 


LE  VRAI  I30NHElR. 
Air  :  Depuis  long^tempsf  aimais  Mêle. 
Que  Phymen  est  digne  d'envie, 
Qir  ^îd  c'est  l'amour  qui  l'a  formé  ! 
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Il  est  (Joiix  de  donner  sa  vie 

A  l'ol)jet  dont  on  est  aimé. 
Ils  n'ont  (juiin  temps  les  vains  plaisirs  du  monde, 
Et  le-5  rogivts  souvent  troublent  leur  cours! . . . 
Mais  le  bonheur  qui  sur  la  pnix  se  fonde, 
Est  le  bonlu'ur  de  tous  les  jours. 


Dans  le  trnjet  de  ce  voyngo 
Qui  nous  inùne  au  dernier  repos. 
Quelquefois  un  nombre  nunge 
Succède  aux  instans  les  plus  beaux. 
Lorsqu'on  est  ikuKy  rnrng:»  qui  s' ippréte 
A  nnoins  d'horreurs  et  des  dangers  plus  courts: 
On  se  console,  au  sein  de  la  tempête, 
Par  le  bonheur  de  tous  les  jours. 


Goûlons-nous  un  destin  prospère? 

Le  bien  s'en  augmente  à  nos  yeux. 

Le  partng?  qu'on  en  peut  faire, 

Le  rend  encorpbis  précieux. 
Pour  embellir  des  chaînes  fortunées, 
De  tendres  soins  nous  |)rèient  leurs  !:-ecour3. . . 
Et  l'on  vieillit,  oubliant  ses  années. 
Dans  le  bonheur  de  tous  les  jours. 
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AIMONS-NOUS. 

vîw-  J^Touveau. 
Aimoiis-nous  ! 
Ce  cri  d\mvnn-  en  io  besoin  de  l'àme, 

C.,.lede.„„q„ino,„e.td,eràtaus. 
H»e  sa  ningic  et  «,„  teinire  Jèlire, 

En  ^■e  mêlant  anxaccen.  do  la  lyre. 
Flattent  recho  de.  concert,  le.  ,,1  Jjou:c. 
•  Annons-noiis! 

Aimons-noiis! 

Ce  mot  divin,  synibole  d'espérance. 

Adresse  au  cœur  ,me  si  vive  instance, 

Q"  on  ne  devrait  le  dire  qu'à  genouY 

t    i  exprnnant  tant  d'ivrLe  nous  oùche 

Q   a  ,en,e  encore  ,1  effleure  la  bouZ    ' 

Q"ede.avo,xtousle..enssontjalô!«. 
Aimons-nous! 

Aimons-nous  ! 
C  est  le  soupir  de  la  natnre  entière, 
l^  est  une  extase,  un  charme,  une  nrière 
Un  vœu  du  ciel,  que  caressent  nos  S 


m 


117 

Bedisons-le  comme,  en  un  jour  de  fête, 
Ces  chants  heureux  que  souvent  on  répète 
Pour  des  autans  oublier  le  courroux.  ^' 
Aimons- nous. 


C'EST  TOI. 
Air  :  De  Céline, 
Je  veux  t'aimer  toute  la  vie, 
Pourquoi  douter  de  mes  amours  ? 
L'inconstance  ni  h\  foli- 
•N'en  troubleront  jamais  le  cours, 
Eloigne  une  triste  faiblesse. 
Qui  te  fait  craindre  pour  ma  foi: 
Je  n'ai  qu'un  bien,  c'est  ma  tendresse! 
Mon  cœur  n'a  qu'une  loi,  c'est  toi. 

Chaque  jour,  des  grâces  nouvelles 
Enchantent  les  regards  épris: 

De  tant  d'attraits,  de  tant  de  belles, 
Plus  qu'un  autre,  je  sens  le  prix. 
Leur  puissance  renaît  sans  cesse 
Dans  tes  yeux,  qui  brillent  pour  moi: 
Je  n  ai  qu'un  bien,  c'est  ma  tendresse  ! 
Mon  cœur  n'a  qu'une  loi,  c'est  toi. 


-*! 


II 


if 


118 

Lorsque,  sous  un  épais  fenillagei  ' 

T«  vas  chercher  l'ombrage  frais, 

Ecoute  le  tendre  »amnge 

De  l'heureux  chantre  des  forêts. 

Soir  et  malin,  à  sa  maîtresse 

Il  dit,  avec  un  doux  émoi  : 

Je  n'ai  qu'un  bien,  c'est  ma  tendresse  ! 

Mon  cœur  n'a  qu'une  h)i,  c'est  toi. 


QUAND  C'EST  LE  CŒUR  QUI  DIT: 
JE  T'AIME. 

Air:  Tai  pour  toujours,  ù  ma  Sophie* 

Fidèle  au  serment  qui  nous  lie, 
Je  resterai  digne  do  toi. 
Ah  !  penses-tu  que  l'on  oublie 
De  l'amour  la  plus  douce  loi  î 
Non,,  non,  sois-en  juge  toi-môme, 
De  ton  cœur  suis  le  mouvement; 
Quand  c'est  bien  lui  qui  dit:  je  t'aime! 
On  ne  peut  plus  dire  autrement. 

Le  caprice,  la  fantaisie 

Ont  troublé,  parfois,  la  raison  ; 


«. 


119 

Mais  cette  folle  frénésie 

N'est  que  irune  courte  saison. 

Revenu  d'une  erreur  extrême, 

On  inauJit  son  égarement; 

Quand  c'est  le  cœur  qui  dit:  je  tVime! 

On  ne  peut  plus  dire  autrement. 


Jusqu'en  l'automne  de  la  vie, 
Brûlons  to\ijours  des  mêmes  feux  ; 
Que  leur  flamme  encor  soit  suivie 
D'un  lien  non  moins  amoureux. 
Te  chérir  est  mon  bien  suprême! 
Et,  je  le  sens  à  tout  moment, 
Quand  c'est  le  cœur  qui  dit  :  je  t'aime' 
On  ne  peut  plus  dire  autrement. 
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JE  NE  VIS  QUE  POUR  T' AIMER. 

Air  :  Comment  ici  ne  pas  se  plaire. 

Pourquoi  d'un  bonheur  sans  mélange 
Ne  pas  entourer  nos  amours  î 
Pourquoi  redouter  que  je  change? 
Quand  je  veux  te  chérir  toujours  ! 
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Que  les  horamagea  qu'on  t'adresse 
Te  soient  gnrans  de  ma  tendresse} 
Si  tu  lus  laite  pour  charmer, 
Moi,  je  ne  via  que  pour  t'aitner. 


Ne  crains  point  le^i  suile.s  de  l'âge, 
Je  te  réponde  du  tems  futur. 
A[)rè.s  t!e  s'oînhre.s  jotn-s  d'orage, 
L'érlnt  du  ciel  est-il  moins  pur? 
^  Ton  âne  encor  sera  la  même, 
Tu  resterai  mon  bie.i  suprême: 
Oui,  tu  fus  faite  pour  charmer; 
Moi,  je  ne  vis  qtie  pour  l'aimer. 


Aux  discount  de  TindilTérence 
Ferme  ti)n  crenr  à  l'avenir. 
E-<t-il  au  monde  une  puissance 
Capable  de  nous  désunir? 
Auprès  du  serment  qui  nous  lie. 
Que  peuvent  les  traits  de  l'envie? 
Va,  tu  fus  faite  pour  charmer; 
Moi,  je  ne  vis  que  pour  t'aimer. 


I 


i2i 

LE  JEUNE  MOURANT, 

Air  :  Muse  des  bo^'^  et  des  accords  ch'mpêtfèB, 

"  C'en  est,  donc  fait? —  je  vais  (juitter  la  vie  ! . . 
"  Mourir  si  jeune!  ah!  cW  mourir  deux  (ois. 
"  Quelques  instaiis,  et  ce  cœur,  mon  amie, 
"  Ne  battra  plus  aux  accens  de  ta  voix. 
"  Ciel!  je  t'implore!  oui,  maigre  ma  soulîranc*, 
"  Soutiens  ma  force  et  prolonge  mes  jours! . .  • 
"  Je  ne  lierjs  pas  à  ma  tiôle  existence  j 
"  Mais  je  gémis  de  perdre  mes  amours. 

"  Quoi  !  le  soleil  que  promet  cette  auroi*e, 
'*  A  qui  l'oiseau  fait  un  si  doux  accueil, 
"  Vers  son  midi  doit  m'éclairer  encore  ; 
"  Puis  se  coucher,  ce  soir,  sur  mon  cercueil. 
**  Ciel  !  vois  ces  j)leurs  inonder  ma  paupièi-e, 
"  A  mes  destins  accorde  un  plus  long  coura! . .  • 
"  Je  nei  tiens  pas  à  ma  triste  carrière  ; 
"  Mais  je  génrvis  de  perdre  mes  amourSé 

**  La  blanche  fleur,  émail  de  nos  prairies, 
"  Se  montre  môme  oracle  de  mon  sort  ; 
"  Sa  tige  naît. ...  et  ses  couleurs  flétries 
"  Viennent  déjà  me  présager  la  mort. 
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«*  Ciel!  prends  pilîé  d'une  faible  victime! 
«  Mon  infortune  invoque  ton  secours! . . . 
«  Je  ne  tiens  pas  au  souaie  qui  m'anime  ; 
«  Mais  je  gémis  de  perdre  mes  amours." 

**  Vœux  superflus!  inutile  prière! 

«  Le  jour  pâlit  .  .  .  etle  je«jne  mourant, 

"  Touchant  enfin  A  son  heure  dernière, 

"  Avec  douleur,  murmure  en  expirant  : 

«  0  toi  que  j'aime!  .  .  adieu  .  .  .ma  tendre  amie !. . 

"  Uii  froid  mortel  me  glace  pour  toujours!  .  . . 

"  Ce  coup  affreux  m'ôte  plus  qi^e  la  vie  .  . . 

"  Las  !..  je  vous  perds . .  ô  mes  chères  amours  !" . , 


A  MA  SŒUR. 
Air  :  0  mon  pays  !  heureuse  terre  ! 
Compagne  do  ma  tendre  enfance, 
Ma  sœur  après  vingt  ans  d'absence, 
Je  revois  enfin  les  pays 

De  Fiance 
Où  vont  laeurir  comme  jadis. 
Les  lis. 
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Mais  une  famille  étrangère, 
Hélas!  habite  la  chaumière, 
Où  clans  ces  funèbres  adieux, 

Ma  mère 
Nous  dit:  soyez  long-lemps  heureux 

Ton  3  deux. 


Ls  château  n'a  j)lus  sa  tourelle, 
Mais  au  printems  les  hirondelles, 
Comme  autrefois  à  ces  débris 

Fidèles, 
Font  encore  pour  leurs  petits 

Des  nids. 


Sur  la  montagne  solitaire, 

Il  n'est  plus  d'herbe  tutélaire, 

Où  pour  charmer  nos  longs  travaux, 

Mon  père 
Nous  racontait  des  fabliaux 

Si  beaux. 


O  mon  Hélène  !  ô  mon  amie  ! 
De  ma  tendresse  elle  est  ravie. 
Ils  ont  moissonné  cette  fleur 
Chérie 
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Qui  fit  palpiter  de  bonheur 
Mon  cœur. 


Errant  sur  le  bord  de  ia  Daure, 
Je  pleure  celle  que  j'odore  ; 
Il  me  semble  entendre  les  glas 

Encore 
Sonnant  Theure  de  gon  trépas, 

Hélos  ! 


Viens,  ma  sœur,  console  ton  frère, 
Sur  la  tombe  de  notre  mère  j 
Viens  avec  moi  jeter  des  fleurs, 

Ma  chère, 
'Nous  unirons  dans  nos  malheurs 

Nos  pleurs. 


SOUPIR  D'AMOUR. 
Air:  Lasî  il  fait  loin  de  son  amie. 
Deviens  l'arbitre  de  ma  vie, 
Toi,  qui  fis  naître  tant  d'ardeur. 
Va,  ne  crains  pas  qu'une  autre  amie 
Ait  jamais  tes  droits  sur  mon  cœur. 
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La  folle  ivresse  de  mon  âgo 

Fuit  sans  retour: 

Je  préfère  au  plaisir  volage 

Soupir  d'amour! 


Dissipe  d'injustes  alarmes, 

Boni  a  gônii  ton  souvenir; 

Le  bonheur  n'ec:t-il  plein  de  charmes 

Que  pour  altri:<ter  l'avenir? 

Désormais  voyons  chaque  aurore 

Comme  un  beau  jour; 
Et  que  chaque  soir  ait  encore 

Soupir  d'amour! 


Contre  les  tourmens  de  l'absence, 
Notre  âuie  a  besoin  d'un  soutien. 
Accorde  au  moins  à  ma  soulTrance 
L'espoir  du  plus  tendre  lien. 
Que  la  bouche. . . .  quand  je  la  prôssCi 

Ose,  à  son  tour, 
Mêler  à  ma  douce  caresse 

Soupir  d'amour  ! 
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lES  DERNIERS  SOUPIKS  D'UN  AMANT. 

Air  :  Depuis  trois  ans  f  ni  trois  mots  à  vous  dire» 

Aux  cliamps  d'honneur  quMIustra  sa  vaillance, 
Un  beau  {^'iieivier  expirait  sans  secours. 
Sjs  yeux  mourants  t^e  tournaient  vers  la  France, 
En  rcgretlant  son  pays,  te.s  amours. 


Adieu,  dit-il,  ô  toi  dont  la  tendresse 
D\m  si  doux  charme  euibellissait  mes  jours! 
Adieu,  sermens,  transports,  adieu  ivresse! 
La  mort  approche,  adieu  donc  pour  toujou^aî 


Il  se  ranime,  et  d'une  main  glacée 
Prend  un  portrait  att!»chô  sur  son  cœur  ; 
Il  voit  sa  mie,  et  son  âtue  oppressée 
Jouit  encore  de  son  premier  bonheur. 


Que  sur  mon  cœur  cette  image  pressée 
Prolonge  encor  mes  hcm-eux  souvenirs  ! 
Et  que  ton  nom,  si  cher  à  ma  pensée, 
Se  mêle  encor  à  mes  derniers  soupirs  ! 
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JE  T'AIME  ENCORE. 

Air  :  De  la  petite  coquette. 
Il  fut  lies  jouiv,  où  lies  liens  do  (leurs 
A  mes  désirs  niô'aicnl  ceux  de  ton  âme; 
C'était  alor.s,  qaVn  dv»s  serni.^fis  trompeurs, 
Tu  me  jurais  xmc  étiYnelle  fîjunine. 
Ils  sont  ciittiis  ces  fortuMés  momens, 
Plus  vite,  hélas!  qiie  ne  passe  Paurore; 
Mais  qu'un  aveu  t'apprenne  mes  tourniens: 
Tu  n'aimes  plus!  . .  Et  moi  je  t'aime  encore! . . . 

Reviendrez- vous,  transports  délicieux, 

Qui,  dans  ce  temps,  naissiez  d'un  doux  sourire? 

Quand  s'échappait,  de  nos  sens  amoureux, 

La  volupté  du  plus  tendre  délire? . . . 

Toi,  qui  jadis  devinais  mes  souhaits, 

C'est  à  genoux  qu'aujourd'hui  je  t'implore! . . . 

Vois-tu  mes  pleurs? . .  .Non,  non,  je  l'oubliais: 

Tu  n'aimes  plus! . .  Et  moi  je  t'aime  encore  ! . . . 

Puisse  ma  voix  pénétrer  en  ton  cœur! 
Y  réveiller  un  soupir  de  tendresse  ! 
Que  l'espérance,  image  du  bonheur, 

Rfimnlar.f»  mt  rnAino  paU.:  ^.,: j.'.i_« 
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Que  ton  rpgard  mette  un  tcmie  à  mes  maux  l 
Viens,  ne  crains  pas  le  feu  qui  me  dévore. 
Vien«,  jeOaltends! . . .  Non,  non,  plus  de  repos 
Tu  n'aimes  plus  !..  Et  moi  je  t'aime  encore  ! . . 


Bl 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


CHANSONS  BACHIQUES,  di  TABLE,  Sec. 
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APRES  MOI  LE  DELUGE. 
Am:  Tous  les  Bourgeois  de  Chartres, 
Aux  peines  de  la  vie 
Voulez-vous  résister? 
A  ma  p}iiIoRopbio 
Il  faut  vous  arrêter. 
Ennemi  déclaré  du  tracas,  du  gra'feiige, 
Je  vis  en  vrai  Roger  Bontemps, 
Et  comme  il  vient  je  jwnds  k  leiiip% 
Après  moi  Je  déluge. 
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Sur  la  machine  ronde, 
Amis,  que  voyez- vous? 
Maint  censeur  i\\ù  vous  fronde, 
Des  fourbes,  lies  jaloux. 
Hélas!  effoniément,  on  vous  trompe,  on  vous 

De  lout  cela  moi  je  me  ris  ;  [g'*iigpj 

C'est  que  pour  maxime  j'ai  pris, 
Après  moi  le  déluge. 


Quand  la  fièvre  m'attrape. 
Au  sortir  d'im  diner. 
L'élève  d'Esculapc, 
M'ordonne  le  Séné. 
Vous  vous  moquez,  docteur,  avec  ce  fébrifuge, 
Bacchus  m'en  ofile  un,  c'est  le  mien, 
Si  je  n'en  reviens  pas,  eh  bien  ! 
Après  moi  le  déluge. 


Je  fais  ira  seule  affaire 
De  chasser  les  ennuis  ; 
A  l'isle  de  Cythére 
J'aborde  quand  je  puis. 
Des  disputes  des  rois  je  ne  me  rends  point  juge  ; 
Pourvu  qu'on  me  laisse  en  repos 
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Ranger  et  vuider  mes  tonneaux, 
Après  moi  le  déluge. 


Après  mon  héritnge, 
Fruit  de  mes  longs  travaux, 
Soupirent,  je  le  gjige, 
Tous  mes  collaiéraux. 
Empresï^é  de  j()uir,  chacun  d'eux  se  l'adjuge: 
Moi,  je  ne  me  refuse  rien  j 
Et  si  je  mange  tout  mon  bien, 
Après  moi  le  déluge. 


La  triste  expérience 
"Vient  nous  prouver,  hélas  ! 
Qu'il  faut,  î-ans  résistance, 
Déloger  d'ici  bas. 
Ainsi  la  mort  sera  notre  dernier  refuge, 

Maisjusqueslà,  buvons,  chantons, 
Et  Etins  la  craindre,  répétons, 
Après  nous  le  déluge. 
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VIVE  LA  BOUTEILLE. 
Air  :  La  bonne  aventure^  ô  gai! 

Doux  enfant  de  Roiissillon, 

Rien  ne  nie  réveille, 
Comme  le  l)mit  d'un  bouchon 

Qui  part  hoiis  la  treille  ; 
Sans  Bacchuîs  point  de  gaité 
Point  d'amour  ni  de  santé: 

Vive  la  bouteille, 
Ogai! 

Vive  la  bouteille  ! 


En  France,  grâce  au  raisin. 
On  chante  à  merveille  ; 

Sangrado  blâme  le  vin  ; 
Mais  le  bout  d'oreille 

Perce  â  tons  ses  propos,  car, 

A^Ue,  il  dit  à  l'écart: 

Vive  la  bouteille,  &c. 


Si  j'en  crois  de  doctes  fous, 

La  raison  conseille 
De  sabler  à  petits  coups 


ISS 


La  liqueur  vermcîîîe  ; 
Pourtant  une  fois  par  moîS| 
Oublions  leurs  dures  lois: 

Vive  la  bouteille,  &c. 

Je  fais  peu  de  cas  d*nn  vin 

Pressé  de  la  veille  ; 
Dans  ma  coupe  on  verse  en  vain 

Du  jus  de  grosseille: 
Parlez-moi,  gourmets  joyeiix, 
D'un  Rivesatte  bien  vieux  ! 
Vive  la  bouteille,  &c» 

Sur  l'onde  bravant  le  vent, 
Qu'un  autre  appareille  ; 

Moi,  je  ris  en  bon  vivant, 
D'une  ardeur  pai-cille  ; 

C'est  dans  des  flots  de  nectar 

Qu'aimait  à  nager  Panard  . . . 
Vive  la  bouteille,  &c. 

Mes  ami»,  chez  Cupidoa 

Où  le  plaisir  veille, 
Muni  d'un  large  fiacoiv 
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Qui  ne  fait  merveille  ? 
A  Cythère,  un  buveur  d'eau  . 
Mais  chut  !  tirons  le  rideau  , . , 
Vive  la  bouteille, 

Ogai! 
Vive  la  bouteille  ! 


IL  FAUT  AIMER  ET  BOIRE. 

Air:  Ecoutez,  Bergers,  ma  musette» 

Rions,  chantons,  buvons,  aimons, 
En  quatre  points,  c'est  ma  morale  ; 
Rions  tant  que  nous  le  pouvons, 
Afin  d'avoir  l'humeur  égale. 
L'Esprit  sombre  qtie  tout  aigrit, 
Tourmente  ce  qui  l'environne. 
Et  l'homme  heureux  qui  toujours  rit, 
Ne  fait  jamais  pleurer  personne.       (bis») 

Souvent  les  plus  graves  leçons 
Endorment  tout  un  auditoire  ; 
Mettons  la  morale  en  chanson. 
Pour  la  graver  dans  la  mémoire. 
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A  ses  yeux,  wn  chanteur,  dit-rni, 
Rendit  Penfer  môme  docile  ; 
Orphée  a  prouvé  qu'un  sermon 
Ne  vaut  ])as  un  bon  Vaudeville. 

Quand  Dieu  noya  le  genre  humain, 
Il  ï'auva  Noé  du  naufrage. 
Et  dit,  en  lui  donnant  le  vin: 
Voilà  ce  que  doit  boire  un  fage, 
Buvons-en  donc  jusqu'au  t(mibeau, 
Car,  d'après  l'arrêt  d'un  tel  juge, 
Tous  les  méfhans  Font  buveurs  d'eau; 
C'est  bien  prouvé  par  le  déluge. 

Un  cœur  froid  qui  jamais  n'aima, 
De  Dieu  déshonora  l'ouvrage; 
Car  pour  aimer,  Dieu  nous  forma, 
Puisqu'il  Ht  l'homme  A  son  image. 
Il  faut  aimer,  c'est  le  vrai  bien, 
Ainsi  suivons  ces  lois  divines  ; 
Aimons  toujours  notre  prochain, 
A  commencer  par  nos  voisines.  (Ifia.) 
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L'EMBARQUEMENT  est  DIVIN, 

Air:  Depuis tong-iemps,  Sfc, 

Heureux  celui  qui  chemine 
Sur  la  terre  et  non  sur  l'eau  5 
Qui  fait  passer  son  vaisseau 
Par  le  vent  de  ea  cuisine. 
L'embarquement  est  divin, 
Quand  on  vogue,  vogue,  vogue^ 
L'embarquement  est  divin, 
Quand  on  vogue  sur  le  vin. 


h 


Si  vous  voulez  que  je  chante. 
Faites-moi  verser  du  vin, 
C'est  l'unique  bout-en-train 
Qui  m'anime  et  qui  m'enchante. 
L'embarquement,  &c. 


I 


Si  vous  voulez  que  je  gronde, 
Faites-moi  verser  de  l'eau. 
Elle  a  servi  de  tombeau 
Une  fois  à  tant  de  monde. 
L'embarquement,  &c. 
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Celui  qui  vogue  sur  Tonde, 
Doit  être  sans  jugement; 
Qtii  va  sur  cet  élénienl 
Peut  bien  iliie,  ndicu  le  monde. 
L'embarquement.  &.(.•. 


t  : 


LA  GREGORIENNE. 

Air:  Peuple  Français,  Sçc. 
Peuple  buveur,  ami  du  verre, 
Pour  la  soif  mûrit  le  raisin  j 
On  disait  :  buvez  de  Teau  claire  ! 
Nous  avons  dit:  buvons  du  vin  ! 
Soudain  chacun  dans  sa  mémoire 
Retrouve  le  cri  de  Grégoire: 

En  avant!  marchons! 

Lampons  des  canons  ! 
En  tous  lieux  cherchons  les  celliers,  les  bouchons. 

Courons  pour  aller  boire  I 

Serrez  vos  rangs,  qu'on  se  soutienne  I 
Marchons  !  que  tous  çabaretiers 
De  leur  bouteille  épicurienne 
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Passent  offrande  à  nos  gosîera. 
0  jour  d'étemelle  incinoirc! 
Chacun  dit  le  cri  de  Grégoire: 
En  avant,  &,c. 


Si  le  vin  se  baptisa  encore, 
Noi  buveurs  en  sont  plus  ardens- 
Sous  les  seaux  d'eau  voyea  éclore 
Ces  vieux  ivrognes  de  vingt  ans. 
0  jour  d'éternelle  mémoire! 
Chacun  dit  le  cri  de  Grégaire: 
En  avant,  &,c. 


Pour  briser  toute  cave  indigne, 
Qui  conduit  nosthyrses  fleuris? 
C'est  le  nourricier  de  la  vi'^ne 
Le  bon  Silène  en  cheveaux  gris. 
0  jour  d'éternelle  mémoire! 
Chacun  dit  le  cri  de  Grégoire: 
En  avant,  &c. 

La  liqueur  rouge  est  revenue 
Au  sein  de  nos  flacons  vidés  ; 
Brillante,  elle  s'est  répandue 
Sur  nos  visages  déridés. 
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0  jour  d'éternelle  mémoire! 

Chacun  (lit  le  cri  de  Grégaire: 
En  avant,  &c. 


If 


II; 


Soldat  du  raisin  que  j'adore, 
Mon  vcisin,  toi  qui  l'as  goûté, 
Ton  sang  se  mêlerait  encore 
Aceluiqu'i!  nous  a  coûté. 
Comme  au  temps  du  vineux  Grégoire, 
iuredu-as ce  cri  de  gloire: 
En  avant,  &c. 


Tambours,  sistres  et  castagnettes. 
Donnez  le  délirant  signal  T 

Que  le  vin  coule  des  feuillettes; 
Bacchantes,  commencez  le  bal. 
Si  l'un  de  nous  meurt  de  trop  boire. 
Cabaret,  reçois  sa  ménioire. 

Portons  le  !  marchons. 

Si  nous  le  pouvons! 
Et  pour  Oremus  chantons  dans  les  bouchons 

Le  rival  de  Grégoire. 


M 
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VERSONS  ET  BUVONS. 

Air:  Mon  père  était  pot. 

Pour  terminer  gr,ncnt(;e  jour, 
Allons!,  mes  carjinrades, 

IlnoiHC-uMdmi.tjrtouràtoiir, 
"V  liianl  fort-e  riLsinlos. 

Ja.sons  et  clKintons, 

Versons  et  buvons, 

O  nectar  (lélectnbleî 
\     C'est  ainsi  qu'aux  cieux 

S'umusent  les  dieux  j 
Quenesuis-jeàleiirtable? 


^^ais  pourquoi  voudrais-je  changer 

^-Ma:»Ie  et  de  convives? 
l'a  haut,  pourrait-on  savourer 
Jouissances  plus  vives? 
Je  reste  ici-bas, 
Je  ne  quitte  pas 
^"  f'-arics  Jurons  que  j'aime. 
Puissions-nous  aussi, 
Dans  cent  ans  d*ici, 

Nous  réjouir  de  même  I 


III 
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Sexe  brillant  de  mille  attraits, 

J'oubliais  ton  empire; 
Daigne  pardonner  ces  couplets 

A  Bacchiis  qui  m'inspire  j 

Peut-être  demain, 

Sur  un  doux  refrain, 

Chanterai-je  ta  gloire; 

Mais  en  ce  beau  jour, 

Trêve  avec  Tamour, 
Pour  ne  songir  qu'à  boire! 


COUPLETS 

Composés  pour  unrepa9  d'amis, 

A  table  réunis, 

Lorsque  le  vin  abonde, 

Quand  on  boit  à  la  ronde. 

Quel  plaisir  d'être  assis 

Auprès  de  ses  amis  ! 
Chassons  la  noire  tristesse. 
Faisons  régner  l'allégresse, 

La  gaité,  l'amitié, 
Et  la  sincérité. 
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J'entends  souvent  vanter 

N(w  voisins  d'Amérique, 

Leur  fine  politique, 

Leur  nrt  de  calculer, 

Discuter,  pérorer. 
Laissons  leur  cetle  ^ouple8Se, 
Leur  gravité,  leur  tristesse  j 

Et  de  les  imiter, 
<    Tâchons  de  nous  garder. 

Voulant  nous  effrayer 
Par  le  bruit  de  la  guerre, 
Et  sur  mer  et  sur  terre, 
Ils  ont  mis  des  soldats. 
Moquonjvnous  de  leur  puissance, 
Et  de  leur  vaine  arrognnce. 
Rions,  buvons,  chantons, 
Toujours  nous  les  battrons. 

De  nos  nobles  sentîmms 
Que  notre  cœur  s'enflamme. 
Qu'ils  remplissent  notre  âme; 
Et  de  nos  bons  parens. 
Ramenons  le  bon  teœs. 
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Ils  avaient  de  la  vaillance, 
C'était  leur  grande  science, 
Montrons-nous  de  ces  (eux 
Animéa  tous  co/nine  eux. 

Puisque  dans  ce  beau  jour, 
L'amitié  nous  rassemble, 
Célébrons  tous  ensemble. 
Et  chantons  tour-à-tour 
Et  le  vin  et  Tamour. 
Qui  sait  aimer,  i  ire  et  boire, 
Peut  enchaîner  la  victoire. 
Sachons  toujours  unir 
La  gloire  et  le  plaisir. 

Soyons  toujoii$  unis, 
A  notre  Roi  fidèles, 
Et  de  même  à  nos  belles, 
Forts  contre  l'ennemi, 
Fermes  pour  un  ami  j 
Que  le  Canada  prospère, 

I>e  plus  en  plus  qu'il  s'éclaire, 
Et  que  les  Canadiens 
Saient  toujours  Citoyens  I 
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LÏ5  TWN  TRIN. 

Air:  J^aime  la  force  dans  h  vùu 

Pans  ce  monde  on  aime  le  bruit, 
Mais  dans  l'espèce  Ton  diffère, 
Et  chacun  préfère  celui 
Qui  convient  à  son  caractère. 
Mais  moi  qui  n'aime  que  le  vin, 
Un  seul  bruit  flotte  mon  oreille, 
C'est  le  trin  trin,  c'est  le  trin  tria 
De  mon  verre  et  de  ma  bouteille. 


Pastourelles  et  pastoureaux 
Aiment  tendrenient  le  murmure, 
Et  des  zéphirs  et  des  ruisseaux 
Qui  vont  caressant  la  verduç«^f 
Mais  moi,  &.c. 

Un  orchestre  a  setil  des  attraits 
Pour  l'amateur  de  la  musique: 
Les  fron,  fron,  fron  de  vingt  archeti 
Pour  lui  sont  un  plaisir  uniqoe* 
Mais  moi,  &c. 
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L'attente  d'un  billet  galant 
Occiipe-t-elle  une  fillette  ? 
Le  cœur  lui  bat  quand  elle  entend 
Les  pan,  pan,  pan  de  ia  claquette. 
Mais  moi,  &c. 


Pour  le  guerrier  dans  les  combats, 
Tambours,  clairons,  artillerie, 
Et  des  armes  tout  le  fracas, 
Voilà  la  plus  belle  harmonie. 
Mais  moi,  &c. 


CHANSON  BATELIERE  ET  BACHIQUE. 

Air:  Derrière  chez  ma  tante. 
Vive  la  Canadienne, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 
Vive  la  Canadienne 
Et  ses  jolis  yeux  doux. 
Et  ses  jolis  yeux  doux, 
Tous  doux, 

Et  ses  jolis  yeux  doux. 
H 
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Nous  la  menons  aux  noce». 

Vole,  mon  cœur,  vole, 

Nous  la  menons  uiix  noc^s 

Dans  tous  t<es  beaux  atours. 
Dans  tous,  &c. 


Là  nous  jasons  sans  gêne, 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Là  nous  jasons  sans  gêne, 
Nous  nous  amusons  tous. 
Nous  nous,  &c. 


Nous  faisons  bonne  chère, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 
Nous  faisons  bonne  chère, 
Et  nous  avons  bon  goût. 
£t  nous,  &c. 


On  passe  la  bouteille, 

Vole,  mon  cœur,  vole, 
Et  sans  perdre  !a  tête, 
Nous  chantons  nos  amoun!. 
Nous  chantons,  Su;. 
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Mais  notre  joie  augmente, 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Mais  notre  joie  augmente, 
Quand  noHs  sommes  bien  soûls. 
Quand  nous",  &c. 


Alors  toute  la  ferre, 

Vole,  n    n  ?œur,  vole. 
Alors  toiïk  la  terre 

Nous  appartient  en  tout. 
Nous  appartient,  &c. 

Nous  nous  levons  de  table, 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
Nous  nous  levons  de  table. 
Le  cœur  en  amadou. 
Le  cœur,  &c. 


A;; 
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En  danse  avec  nos  blondes, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 
En  danse  avec  nos  blonde». 
Nous  sautons  en  vrais  fous. 
Nous  sautons.  Su». 
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Nous  finissons  par  mettpey 

Vole,  mon  cœur,  vole, 
Nous  finissons  par  mettre 
Tout  sans  dessus  dessous. 
Toutj  &c. 


Ainsi  le  tems  se  passe, 
\     Vole,  mon  cœur,  vole, 
Ainsi  le  tems  se  passe, 
Il  est,  ma  foi,  bien  doux. 
Il  est,  &c. 


CHANSON  J)E  VOYAGEUfi. 

*âir  Conrm,» 

Savez-vous  pourquoi  mes  amis.  •  (bis*) 
Nous  sommes  tous  si  réjouis  1 . .  •  (bis*) 

C'est  qu'un  repas  n'est  bon 

Qu'apprêté  sans  façon; 

Mangeons  à  ia  gamelle, 

Vive  le  ison,  vive  le  son. 

Mangeons  à  la  gamdie, 

Vive  le  8onui&  ciatidraB'. 
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Noup  méprisons  ces  grands  repas  j  (Itis.) 

On  y  veut  rire,  on  ne  peut  pas  j  (bîs,) 
^niet  le  p! us  friand 
Dans  des  vases  d'argent, 
Ne  vaut  pas  !a  gamelle; 
Vive  le  son,  vive  le  son, 
Ne  vaut  pas  la  gamelle, 
Vive  ie  son  du  cjiaudron. 

Vous  qui  baîllez  dans  vos  palais,  (bis.) 
Ou  le  plaisir  n'entra  jamais,  (bis,) 

Pour  vivre  sans  souci, 

II  faut  venir  jci 

Manger  à  la  gamelle: 
Vive  le  son,  vive  le  son. 
Manger  à  la  gamelle 
Vive  ie  son  du  chaudron. 

Savez-vous  pourquoi  les  Romains  (bis.) 

Ont  sulyugu.  tous  les  humains?    (ôis.) 
Amis,  n'en  doutez  pas, 
C'est  que  ces  fiers  soldats 
Mangeaient  à  la  gamelle; 
Vive  le  son,  vive  le  son. 
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Mangeaient  à  la  gamelle 
Vive  le  son  du  chaudron. 


Les  Carîhnginois,  vea  lurons,  {bis,) 
A  Capoue  firent  les  capons:  {bis,) 
S'ils  ont  été  vaincus, 
C'est  qu'ils  ne  daignaient  plus 
^  Manger  à  la  gamelle; 
Vive  le  son,  vive  le  son, 
Manger  à  la  gamelle, 
Vive  le  son  du  chaudron. 


LA  PHILOSOPHIE  BACHIQUE. 
Air  :  Si  le  Roi  tiC avait  donné, 

Baccus,  amis,  vient  d'ouvrir 

Une  belle  école. 
Pour  enseigner  à  loisir 

L'art  de  la  parole. 
De  ce  dieu  si  consolant 
Venez  apprendre,  en  riant, 
La  Philosophie,  oh  gai  ! 

La  Philosophie. 


iôl 


Pour  ne  point  nous  ennuyer, 
Chacun  sous  ia  treille, 

Au  lieu  d'un  triste  cahier, 
Tiendra  sa  bouteille  ; 

Avec  de  tels  argiunens, 

Nous  saurons  en  peu  de  tems, 
La  Philosophie,  Src. 

Aristote  en  son  jargon, 

Souvent  déraisonne; 
S'il  confiait  sa  raison 

Au  dieu  de  la  tonne, 
Son  langage  séducteur 
Ferait  germer  dans  le  cœur 

La  Piiilosophie,  &c. 

De  Dascartes  nous  rions. 

Et  tie  son  système  ; 
Ma  foi  !  dans  ses  tourbil'ong, 

Chacun  de  nous  l'aime. 
Je  crois  quand  il  lésa  vus, 
Qu'il  faisait  avec  Bacchus, 

La  Philosophie,  &c. 

FN  DE  LA  SECONTIF  padth. 


Ml 


îi 


h% 


CHANSONNIER  CANADIEN. 


CHANSONS  PATRIOTIQUES  et  MILITAIRES. 


TROISIEME  PARTIE. 


il 


il 


CHANSON  CANADIENNE. 

Ara:  M!   Quelle,  quelle  inquiétude! 

Sol  Canadien,  terre  chérie  ! 

Par  des  braves  tu  fus  peuplé  ; 
Ils  cherchaiei.i.  loin  de  leur  patrie. 

Une  terre  de  liberté. 
Nos  pères,  sortis  de  le  France, 

Etaient  l'élite  des  guerriers,  (bis,) 
Et  leurs  enfans  de  leur  vaillance 

N'ont  jamais  flétri  les  lauriers,  (èis.) 
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Qu'elles  sont  belles  nos  campagnes! 

En  Canada  qu'on  vit  content  I 
Salut,  ô  «iihjinïes  monfngnes, 

Bonis  du  superbe  St.  Laurent. 
Hal)itant  de  celle  contrée, 

Que  nature  veut  emlieîlir, 
Tu  peux  marclier  tête  levée, 

Ton  pay?}  doit  t'énorgueiilir. 

Respecte  la  main  protectrice, 

D'Albion  ton  digne  soutien  j 
Mais  fais  échouer  la  malice 

D'ennemis  nourris  dans  ton  sein. 
Ne  fléchis  jamais  dans  forage, 

Tu  n'as  pour  maîtres  que  tes  lois. 
Tu  n'es  point  fait  pour  l'esclavage, 

Albion  veille  sur  tes  droits. 


Si  d'Albion  la  main  chérie 
Cesse  un  jour  de  te  protéger, 

SouHenS'tai  seule,  Ô  ma  Pairie! 
Méprise  un  secours  étranger. 

Nos  pères  sortis  de  la  France 

Utaieflt  l'éJite  de&guernerg, 
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Et  leurs  enfans  de  leur  vaillance 
Ne  flétriront  pas  les  lauriers. 


CHANSON  PATRIOTIQUE. 

Air:  Brûlant  d'' amour ^  et  partant  p(mr  la  guerre. 

Riches  cités,  gardez  votre  opulence, 
Mpn  pays  seul  a  des  charmes  pour  moi  : 
Dernier  asile  où  règne  ^innocence, 
Quel  pays  peut  se  comparer  à  toi  î 

Dans  ma  douce  patrie 

Je  veux  tinir  ma  vie  ; 
Si  je  quittais  ces  lieux  chera  à  mon  cœur, 
Je  m'écrirais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ! 

Combien  de  fois  à  l'aspect  de  nos  belles 
L'Européen  demeure  extasié  ! 
Si  par  malheur  il  les  trouve  cruelles, 
Leur  souvenir  est  bien  tard  oublié. 
Dans  ma  douce  patrie,  &c. 


Si  les  hivers  couvrent  nos  champs  de  glaces, 
L'été  les  change  en  limpides  courants  ; 


155 

Et  nos  bosquets,  fréquentés  par  les  grâces, 
Servent  enuor  de  retraite  aux  amants, 
Dans  ma  douce  puthe,  &c. 

Oh  !  mon  pays,  vois  comme  rAnglelerre 
Fait  respecter  partout  s^es  léopards; 
Tu  peux  braver  les  fureurs  de  la  guerre, 
La  liberté  veille  sur  tes  ramparts. 
Dans  ma  douce  patrie,  &c. 


CHANT  PATRIOTIQUE  DU  CANADA. 

•dir  J^ouveau, 
Canada,  terre  dVspérancc, 
Un  jour,  songe  à  t  émanciper  j 
Pré|)are  toi  dés  ton  enfance 
Al  rang  que  tu  dois  occuper; 
G/andi  sousTaiie  maternelle, 
Un  peuple  cesse  d'être  enfant: 
Il  rompt  le  joug  de  sa  tutelle, 
Puis  il  se  fait  indépendant, 

O  terre  Américaine, 

Sois  régale  des  Rois; 
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Tout  te  fait  souveraine, 
La  nature  et  tes  lois. 


Rougi  (In  .s:i,ig  Je  tîint  de î)ra\es, 
(/e  .soi,  jadis  penpié  de  j)reiix, 
Serait-il  fait  pour  des*  e.>elaves, 
Des  lâi'htis  ou  dea  malheureux? 
Nos  père:?,  vaincus  avec  gloire, 
N'ouJ  point  celle  leur  liberté  j 
Montcaluie  a  vendu  la  victoire; 
Son  ond)re  dicta  le  traité. 
O  terre,  &c. 

Vieux  enfans  de  la  Normandie, 
Et  vous,  jeunes  fils  irAlbion, 
Réunissez  votre  énergie, 
Et  Tonnez  une  nation  : 
Un  jour  votre  mère  commune 
S'aj)plaudira  de  vosprrgrès, 
Et,  giiide  au  char  de  la  fortune, 
Sera  le  garant  du  succès. 
0  terre,  &c. 

Si  quelque  ligue  osait  suspendre 
Du  sort  le  décret  éternel, 
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Jeunes  guerriers,  sachez  défendre 
Vos  femmes,  vos  champs  et  l'autel 

Que  l\nrme  nu  hms,  chacun  «W: 
^  Mort  à  vous,  lûriios  réné^.u! 
"  Vous  immolez  luure  pafiicj 

**  Vod  <:rimc«  nous  ont  fait.  ..'duls,  » 
O  terre,  &c. 

Sur  cette  terre  encor  sauvage 

J^9  vieux  titres  sont  inconnus; 
I^a  nobles.^e  est  dans  le  roura^P, 
Dans  les  talens,  dans  les  vertus. 
Le  service  de  la  Pairie 

Peut  seul  ennoblir  des  héros: 
Plus  de  noblesse  abâtardie, 
Kepue  au  greniers  des  vas^^aux  ! 
0  terre,  &c. 

Mai^je  vois  des  mains  inhumainet 
Agiter  un  sceptre  odieux  ! 

De  fureur  bouillonne  en  nos  veinw 
Ce  noble  sang  de  nos  ayeux  ; 
Dans  ses  forêts,  sur  ses  montagnes 
i^baiailion  s'apprête  et  sort: 
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La  fanîx  qui  rasait  les  Campagnes 
Sou.hiin  se  change  en  faulx  de  mort. 

O  terre  Américaine, 

Sois  Pég;ile  (les  R»is  ; 

Tout  te  fait  trouverai  ne, 

La  nature  et  tes  lois. 


,  LA  PARISIENNE. 

Air:  Peuple  buveur,  ami  du  verre. 

Peuple  Français,  peuple  de  braves, 
La  liberté  rouvre  ses  bras; 
On  nous  disait:  Soyez  esclaves! 
Nous  avons  dit:  Soyons  soKlats  ! 
Soudain  Paris,  dans  sa  mémoire, 
A  retrouvé  son  cri  de  gloire  : 

En  avant,  marchons 

Contre  leurs  canons; 
A  travers  le  fer,  le  feu  des  bataillons, 

Courons  à  la  victoire. 

Serrez  vos  rangs,  qu'on  se  soutienne  I 
Marchons  !  chaque  enfant  de  Paris 
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I>e  sa  cartouche  citoyenne 
Faituneoflrandeàsonpayg. 
O  jour  d'éternelle  ménioire  f 

Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire: 
En  avant,  &c. 

La  mitraille  en  vain  nousdévoit^, 
Elle  enfante  des  comhattans. 
Sous  les  Ijoulets  voyez  écjore 
Ces  vieux  généraux  de  vingt  ans. 
O  jour  d'éternelle  mémoire  î 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire! 
En  avant,  &c. 


Pour  briser  leurs  masses  profondes, 
Qui  conduit  nos  drapeaux  sanglans  ? 
C'est  la  liberlé  des  deux  Mondes  j 
C'est  Lafiyette  en  cheveux  blancs. 
O  jour  d'éternelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire: 
En  avant,  &c. 

Lss  trois  couleurs  sont  revenues,     < 
Et  Ja  colonne  avec  fierté 
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Fait  briller  à  travers  les  nues 
L'arc-en-ciel  de  la  liberté. 
0  jour  d'éternelle  mémoire  ! 
Paris  n''a  plus  cjirim  cri  de  gloire: 
En  avant,  &,c. 


Soldat  du  drapeau  tricolore, 
D'Orléans!  toi  qui  l'as  porté, 
Ton  sang  se  mêlerait  encore 
A  celui  qu'il  nous  a  coûté. 
Comme  aux  beaux  jours  de  notre  histoire. 
Tu  rediras  ce  cri  de  gloire  : 
En  avant,  &c. 


Tambours  du  convoi  de  nos  frèresj 
Boulez  le  funèbre  signal  ; 
£t  nous,  de  lauriers  populaires. 
Chargeons  leur  cercueil  triomphal. 
0  temple  de  deuil  et  de  gloire! 
Panthéon,  reçois  îour  mémoire  ! 

Portons-les,  marchons, 

Découvrons  nos  fronts. 
Soyez  immortels,  vous  tous  que  qous  pleurocsi 

Martyrs  de  la  victoireu 
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CHANSON  RÉPUBLICAINE. 

Air:  Entendez-vous  notre  Patrie^  Sfc» 

Allons,  en  fans  de  la  Patrie, 
Le  jour  de  gîoire  est  arrivé  ; 
Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  levé,  {his.) 
Entendez-vous  dans  les  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soldats? 
Ils  viennent  jusques  dans  vos  bras 
Egorger  vos  fils,  vos  compagnes. 

Aux  armes  citoyens;  formez  vos  bataillons; 

Marchez  ;  (ôû.)qu\m  sang  impur  abreuve  vos  sillons. 

Chœur. 

Marchons  ;(ôts.)qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 


Que  veut  cette  horde  d'esclaves, 
De  traîtres,  de  rois  conjurés? 
Pour  qui  ces  ignobles  entraves. 
Ces  fers  dès  long-temps  préparés? 
Français,  pour  nous,  ah!  quel  outrage! 
Quels  transports  il  doit  exciter! 
C'est  nous  qu'on  ose  méditer 
De  rendre  à  l'antique  esclavage  ? 
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Aux  armes,  citoyens;  &c. 

Quoi  !  des  cohoies  étrangères 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers?  ! 
Quoi  !  des  phalanges  mercenaires 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers  ! 
Grand  Dieu!  les  deux  mains  enchaînées, 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  plairaient  j 
De  vils  despotes  deviendraient 
Arbitres  de  nos  destinées! 
Aux  armes,  &c. 

Français,  en  guerriers  magnanimes, 
Portez  '  •  ^tenez  vos  coups; 
Epargnez  ces  tristes  vi(  times 
A  regret  s'armant  contre  vous; 
Mais  ces  despotes  sanguinaires. 
Mais  les  complices  de  Bouille. . . . 
Tous  ces  tigres  qui,  sans  pitié, 
Déchirent  le  sein  de  leur  mère; 
Aux  armes,  &c. 


Treml)Iez,  tyrans  ;  et  vous,  perfides, 
L'opprobre  de  tous  les  partis  ; 
Tremblez. . .  vos  projets  parricides 
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Vont  enfin  recevoir  leur  prix. 
Tout  est  soldat  pour  vous  combattre  : 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héro?, 
La  France  en  prcwliiit  «le  nouveaux 
Contre  vous  tous  prêts  à  se  battre. 
Aux  anues,  &c. 


Nous  entrerons  dans  la  carrière, 
Quand  nos  aînns  n'y  seront  plus: 
Nous  y  trouverons  leur  poussière, 
Et  l'exemple  de  leurs  vertus. 
Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 
Que  de  partager  leur  cercueil, 
Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  suivre. 
Aux  armes,  &c. 
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NAPOLÉON,  LA  PATRIE  ET  L'HONNEUR. 

Air  :  Du  iroubadoury  m  Riches  Cités* 

Pour  un  Français,  serait-il  des  entraves? 

Interrogé,  l'univers  vous  dit,  non  : 

Je  m'enhardis,  et  l'aspect  de  ces  braves 
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Me  tiendra  lieu  des  faveur^ï  d'Apollon  i 

Au  plus  noble  délire.. 

Je  cède,  et  sur  ma  lyre, 
Je  vais  ciianter  le«  élurj  de  mon  r(cur  ) 
Napoléon,  la  Patrie  ei  l'Honneur.       ( 


àis. 


Napoléon  a  Huavé  a  Patrio  ; 
Elle  a  donné  (e  ...^rie  a  i-o  guerrier. 
Du  double  j;œiKi  qui  tous  deux  les  allie, 
L  Honneur  Français  est  l'auguste  ouvrier. 

Soldats,  votre  courage 

Garantit  votre  ouvrage. 
On  est  bien  fort  quand  on  porte  en  son  cœur 
Napoléon,  la  Patrie  et  l'Honneur. 

Lorsqu'à  l'apj)el  que  lui  fait  la  patrie. 
Sans  balancer,  chaque  jeune  Français 
S'arrache  aux  bras  d'une  mère  chérie 
Qu'd  craint,  hélas;,  de  ne  revoir  jamais, 

Qui  peut,  tendi-e  nature, 

Appaiser  ton  murn»ure? 
Trois  mots  sacrés  que  lu  lis  dans  son  cœur, 
Napoléon,  la  Patrie  et  l'Honneur. 
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Lorequ'au  Français,  vainqueur  en  Moscovic, 
L'hiver  jaloux  livra  d'affreux  combats, 
Il  n'eut  bientôt  pour  soutenir  sa  vie 
Qu'un  sang  glacé  par  les  âpres  frimats. 

0  transport  électricjue, 

O  feu  vraiment  mngique, 
Trois  mots  sacrés  ont  réchauffé  ton  cœur, 
Napoléon,  la  Patrie  e*  l'Honneur. 


Infortuné  qu'une  rive  ennemie 
Retient  captif  tians  des  cachots  flottans; 
Au  souvenir  d'une  épouse  chérie, 
Au  souvenir  de  tes  jeunes  enfans, 

Qui  peut  dans  l'esclavage 

Soutenir  ton  courage  ? 
Trois  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur, 
Napoléon,  la  Patrie  et  l'Honneur. 

De  l'univers  Architecte  suprême, 
Entends  les  vœux  qu'en  ce  jour  nous  forra^iii^ 
Qu'en  Albion  ton  flamboyant  emblème, 
Pe  no6  guerriers  guide  les  bataillone, 

Et  que  de  la  Tamise 

Pftr  «ux  l'onde  sowBÎee 
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Reporte  aux  mers  ce  cri  libérateur, 
J^apoiéon,  la  Patrie  et  l'Honneur. 

LE  CHANT  DU  DEPART. 
Air:  Pourquoi  ces  vains  complots Î 
La^victoire  en  chantant  nous  ouvre  la  barrière, 

1-a  liberté  guide  nos  pas, 
Et|Iu  nord  au  midi  la  trompette  guerrière 
A  sonné  l'heure  des  combats  j 
Tremblez,  ennemis  de  la  France, 
Bois  ivres  de  sang  et  d'orgueil  ; 
I^e  Peuple  souverain  s'avance. 
Tyrans,  descendez  au  cercueil. 
la  République  nous  appelle, 
Sachons  vaincre  ou  sarhons  périr; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle. 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 

De  Barra,  de  Viala,  lei;;7nous  fait  envie, 
Ils  sont  morts,  mais  ils  ont  vaincu. 

Le  lâche  accablé  d'ans,  n'a  pas  connu  la  vie: 
Qui  meurt  pour  un  Peuple  a  vécu  ! 
Vous  étiez  vaillans,  nous  le  soirunes. 
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Lîgwons-nouB  contre  les  Tyran», 
Les  Républicains  sont  de.s  hommes, 
Les  esclaves  «ont  des  enfans  I 
La  République,  &c. 

Partez,  vaiilans  époux,  les  combats  sont  vos  fêtes. 

Partez,  modèles  des  guerriers; 
Nous  cueillerons  des  fleurs  pour  en  ceindre  vos  têtes, 

Revenez  couverts  de  lauriers  j 

Et  si  le  temple  de  mémoire 

S'ouvrait  à  vos  mânes  vainqueurs. 

Nos  voix  chanteront  votre  gloire. 

Nos  flancs  porterons  vos  vengeurs. 

La  République  vous,  &c.  Sachez,  &c. 

De  nos  yeux  maternels  séchons  d'indigne,  larmes, 
C'est  au  lâche  à  verser  des  pleurs  : 
Vous  devez  triompher  quand  vous  prenez  les  armes. 
Suspendons  nos  lâches  douleurs. 
Nous  vous  avons  donné  la  vie. 
Français,  elle  n'est  pas  à  vousj 
Tous  vos  jours  sont  à  la  Patrie, 
Elle  est  votre  mère  avant  nous. 
La  République  yc  j,  &c.  Sachei^  &c. 
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Sur  ce  fer  devant  Dieu  nous  jurons  à  nos  pères, 

A  nos  épouses,  à  nos  sœurs, 
A  nos  repré^entarhs,  à  mn  fils,  à  nos  mères, 

D'anéantir  les  oppresKcurs. 

En  tons  lieux,  dans  la  nuit  profonde 

Plongeant  Tinfâme  Royauté, 

Ler  Français  donneront  au  monde 

Et  la  jMux  et  la  Liberté. 

La  République  nous  appelle. 

Sachons  vaincre  ou  sachons  périr; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 

CHANSON  CANADIENNE. 

Air:  Mon  père  était  j^oL 
De  notre  pays  \ei    f érot, 

Ont  chassé  les  alarmes  ; 
Ils  nous/ont  -  )ûte'^  de  repos, 
La  douceur  et  les  charmes. 
Ces  momens  de  paix, 
Ce  sont  leurs  bienfaits^ 
Les  frnjts  de  leur  courage^ 
Du  pays  riioM^iur 
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Est  de  leur  valeur 
Et  le  prix  et  l'ouvrage. 

De  ma  muse,  Sahôcrry, 

Daigne  accepter  l'iu.mmage  ; 
Dans  tous  nos  cœurs  Ion  nom  .iiéri 
Boit  vivre  d'âge  en  âgej 
Briller  désormais. 
Rester  à  jamais 
Au  temple  de  mémoire} 
La  postérité 
L'y  verra  gravé 
Des     ains  de  la  victoire. 

Nos  pères  fu.     t  triomphants 
Des  horreurs  de  la  guerre: 
Puissent  de  leur  nom  leurs  enfanta 
Remplir  aussi  la  terre  ! 
I>ans  leur  noble  ardeur, 
^  l'antique  honneur 
Toujoure  suivre  la  trace  I 
Encor  plus  heureux, 
Couronner  nos  vœux, 
Montrant  la  même  audacs  ! 
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RAPPROCFONS-NOUS. 

Am  :  L\^stre  de  nuit  dans  son  paisible  éclat, 
O!  Canaila,  que  les  jours  étaient  beaux, 
Quand  Paniilié  dévoilait  leur  aurore!  .  .  . 
Tes  ennemis  se  ilonnent  tes  lambeaux 
Comme  un  fruit  mûr  que  leur  baine  dévore: 
Rapprochons-nous,  puis  espérons  . .  . 
Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 
Frèrci,  alors  nous  marcherons,  (bis.) 
^oiis  marcherons  comme  im  seul  homme, 
Connue  un  seid  homme. 


La  liberté  les  eût  bientôt  soumis, 
Ils  tremblaient  tous  à  sa  niâ'e  démarche  ; 
Et  nous  brisions  les  fei-s  qu'ils  avaient  mis 
Au  peu)>Ie  enfant  qui  grandit  et  qui  marche. 
Rapprochons- nous,  &,c. 

Nous  chercherions,  même  au  seuil  de  la  mort, 
Nos  droits  ravis,  la  libeité  sanglante; 
Mais  attendez,  vous  qui  courez  plus  fort, 
L'Etoile  encore  apparaît  vaccillante. 
Rapprochons-nous,  &c. 

L'Aiglon,  de  l'Aigle  a  le  perçant  regard, 
Maiis  l'heure  encor,  l'heure  n'est  pas  venue  ; 
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Attendez  donc,  frères,  un  peu  plus  tard, 
L^ Aiglon  plus  grand  pourra  raser  In  nue. 
Ri|)proclions-nous,  &,c. 

Potrquoi  brlt^er  les  liens  les  |)Ius  beaux? 
Vous  nous  fuyez,  et  nous  sommes  vos  frères, 
£l  nous  pleurons  sur  les  mêmes  tombeaux, 
£n  remuant  les  cendres  de  nos  pères. 
Ripprochons-nous,  &c. 


Qui  d'entre  nous  devait  avoir  |"»erdu 
Le  noble  droit  de  dire  sa  pensée? 
Dites  celui  dont  le  cœur  est  vendu, 
Ou  quelle  Idole  e^t  par  nous  entensée? 
Rapprochons-nous,  &c. 


Contre  l'honneur  d'un  lâche  parcheudn, 
Qui  donc  de  nous  échangea  sa  patrie? 
La  liberté  n'a-t-elle  qu'un  chemin  ? 
En  la  cherchant,  Pavons-nous  donc  flétrie? 
Rapprochons-nouy,  &c. 


Non,  frères,  non,  vous  le  verrez  encore, 

La  liberté  fut  toujours  notre  idcle: 

Au  culte  impur  d'un  scandaleux  Veau  d^or  . 
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Nous  n'avons  point  vendu  notre  symbole. 
Rapprochons-nous,  &c. 

Dans  le  creux  noir  d'un  abîme  jirofond, 
Le  sang  bouillonne  en  un  torrent  rapide  ; 
Vous  avez  dit:  "  Passons-le  d'un  seul  bond, 
"  Ne  craignons  pas,  c'est  un  ruisseau  limpide.  " 
Rapprochons-nous,  &c. 

Soudain  votre  œi!  a  mesuré  l'élan  ; 
Le  pnendrez-vous  sans  attendre  la  foule? 
Ah!  déchirez  ces  pages  d'un  roman  ; 
Le  gouffre  est  large,  et  c'est  du  sang  qu'il  roule  ! 
Rapprochows-nous,  &c. 

Pour  s'abreuver  et  de  sang  et  de  fiel, 
Il  faudra  pins  qu'une  soif  éphémère  j 
Frères,  aussi,  peut-être  que  le  ciel 
Rendra  pour  nous  la  coupe  moins  amère. 
Rapprochons-nous,  &c. 

Un  peu  pluiloin  tout  pré.^  d'un  olivier, 
Nous  croyons  voir  une  route  plus  sage  : 
Là,  la  raison  tient  son  dernier  levier, 
Et  la  prudence  a  son  dernier  passage. 
Rapprochons-nous,  &c. 
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Nous  trancherons  là  le  nœud  gordien  ; 
Car  pour  entrer  dans  la  terre  promise, 
l^uanJ  la  raison,  i'rères",  ne  peut  plus  rien, 
Le  glaive  etst  juste  et  la  liatlie  e^t  permise. 
Rapprt)clu)ns-nous,  &c. 


0  CANADA!  MON  PAYS! 

Air  J^ouveau, 

Comme  nous  dit  un  vieil  adage  : 
Rien  nVst  si  beau  cpie  îîon  pays  ; 
Et  de  le  chanter,  c'eaf  l'usage; 
Le  mien  je  chante  à  mes  amis,  (bis.) 
L'étranger  voit  a^ec  un  œil  d^envie 
Du  St.  Laurent  le  majet^tueux  cours  : 
À  son  aspect  le  Canadien  s'écrie: 
O  Canada!  mon  Pays!  mes  amours! 


Maints  ruisseaux,  maintes  rivières 

Arrosent  nos  fertiles  champs  ; 

Et  de  nos  montagnes  altiéres, 

De  loin  on  voit  les  longs  penchants,  (bis) 

Vallons,  coteaux,  forêts,  chûtes,  rapides, 
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De  tant  d'objets  est-il  plus  beau  coReeurg  î 
Qui  n'aimerait  tes  lacs  aux  eaux  limpides] 
O  Canada  î  mon  Pays  !  mes  amour»! 


Les  quatre  saisons  de  Tannée 

OlFrent  tonr-à-tour  leurs  attraits. 

Le  printemps,  l'amant  enjoué 

Revint  ses  fleiu'.s,  ses  verts  bosquets,  ibis,) 
Le  moissormeur,  Tété,  joyeux  s'npprête 
A  réveiiler  les  fruits  de  ses  travaux, 
Et  tout  l'automne,  et  tout  l'hiver,  il  fête. 
0  Canada]  mon  Pays!  mes  amours! 

Lî  Canadien,  conmie  ses  pères, 

Aime  à  rire  et  à  s'égayer. 

Do  X,  aisé,  vif  en  ses  manières, 

Poli,  galant,  hospitalier,   (^/.9.) 
A  son  pays  il  ne  fut  jamais  traître, 
A  l'esclavage  il  résista  toujoins  : 
Et  sa  maxime  est  la  paix,  le  hien-être 
Du  Canada,  son  pays,  ses  amours.        * 

Çliaque  pays  vante  ses  belles  ; 

Id  finoiij  tû^o  que  l'on  ne  ment  pçig  5 
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Mais  nos  Ganadiennes  comme  eîles 
Ont  des  grâces  et  des  appas,  (bis,) 

Chez  MOUS  la  belle  est  aimable,  sinrère; 

D\me  Française  elle  a  tons  les  atours  ; 

L'ainiioins  coquet,  pourtuni  assez  pour  plaire. 

O  Canada!  mon  Pays!  mes  amours! 

0  mon  pays  !  de  la  nature 
Vraiment  tu  fus  l'enfant  ciiéri  ; 
Mais  l'étranger  souvent  parjure, 
En  ton  sein,  le  trouble  a  nourri,  {bis.) 

Puissent  tous  tes  cnfans  enfin  se  joindre, 

Et  valeureux  voler  à  ton  secours  ! 

Car  le  beau  jourdéjà  commence  à  poindre. 

O  Canada!  mon  Pays!   mes  Amours! 


AU  PEUPLE. 
Entonne,  Liberté,  l'iiymme  de  la  Victoire  ! 
Le  peuple  a  com!  attu  j  le  peuple  a  triomphé. 
Traîné  sur  tes  autels,  hosiie  expiatoire, 
L«  iiii'eux  despotisme  est  entui  étouffé. 
Pesant  comme  la  honte,  il  tombait  sur  la  France  . . . 
La  peuple  se  ieya  pour  punir  ses  foifaits  : 
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Elle  a  sonné  soudain  l'heure  de  délivrance  ; 
Honneur  à  toi,  peuple  français! 


Où  sont-ils  naintenant  ces  ronseillers  perfides, 
Ces  courti.^ans  haulains,  c,iii  riaient  t'e  tes  dicits; 
Ce  monarque  j^arjure  et  ces  prêtres  avides 
Dj  Toretdu  pouvoir  que  dispensent  les  r(»is? 
Hier,  les  insenfés  te  croyaient  leur  douiame; 
Hier,  ils  t'outrageaient  .  .  .  où  bont-ils  aujourd'hui? 
Tels  qu'un  rameau  flétri  que  l'aquilon  prcmène, 
Devant  ta  colère  ils  ont  fui. 


Dans  leur  aveiglement,  ils  avaient  ô>é  croire 
Que  la  France  avilie,  ahdiqcani  >a  fierté, 
Oubliant  ea  grandeur,  infidèle  à  sa  g'oire, 
Laisserait  sous  leurs  coups  périr  la  liLerté! 
Fantômes  évoqués  du  siècle  de  servnge, 
An  sein  de  vos  revers  tout-à  coup  secourus  ; 
Vieux  débris  du  passé,  spectres  du  moyen-âge, 
Ils  sont  pour  jamais  disparus. 

«  A  genoux,  criaient-ils,  oLéis  à  tes  maîtres! 
"  Peuple,  accepte  nos  fers  ou  péris  tout  entier!" 
Et  des  soldats  français,  égarés  par  ces  tra'tres 
Firent  tonner  sur  toi  le  bronze  meurtrier  ! 
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Trois  jours  on  combattit  ;  le  quatrième  aurore, 
Sur  !ei  murs  aflTranchiâ  de  la  grande  Cité 
Voyait  flotter  en  paix  l'étendard  tricolore 
Qu'y  déployait  la  Liberté. 

Salut  à  ce  drapeau  qu'adopta  la  Victoire  ! 
Salut!  de  la  Patrie  il  porte  les  couleurs. 
D'innombrables  hauts  faits  rappelant  la  mémoire, 
Il  elface  quinze  ans  d'opprobre  el  de  douleurs, 
La  gloire  l'entourant  de  sa  vive  auréole, 
Rêve  encore  à  Jemmapcs,  à  Fleurus,  àValmy; 
Et  les  yeux  attendris  du  vétéran  d'Arcole 
L'ont  revu  comme  un  vieil  ami. 


Chante  en  brisant  ta  chaîne,  ô  Peuple  mngnanime, 
Sous  l'égide  des  lois,  désormais  sois  heureux  j 
Contre  les  oppresseurs  la  lutte  fut  sublime  î 
L?  triomphe  t'a  vu  clément  et  généreux. 
Tu  n'as  point  répandu  le  sang  des  téméraires 
Dont  les  ordres  airreux  ff»isaient  couler  le  tien. 
Et  les  vaincus  pour  toi,  ne  sont  plus  que  desVréres. 
Qui  protcge  le  citoyen. 


Chante,  et  qu'à  tes  accens  /  E'jrope  se  réveille  • 
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La  voix  d'un  Peuple  libre  nmvc  à  son  oreille    ' 
(Joniine  les  sons  lointains  (Pun  Uith  mélodieux, 
D<'jà,  ihi  Sud  au  Nord,  les  âmes  patriotes. 
De  rourag?  et  d'espoir  peut  être  ont  pa'pité  !  . .  . 
Déjà,  du  S'.id  au  Nord,  Penipire  des  despotes 
S'ébranle  au  cri  de  Liberté! 


Non  de  la  liberté  rien  n'a  troublé  la  fête  ; 
La  vengeance  en  fuveur  n'y  niê!e  point  son  deuil  ; 
Kt  le  cliêne  sicré  qui  couronne  ta  tête, 
Peut  donner  à  ton  front  un  h'  gitiine  orgueil. 
Etais-tu  donc  plus  grand  sur  le  cbamp  de  la  guo. 
Quand  tu  suivais  les  pas  de  ton  chef  conquérant'' 
Lorsque  ta  gloire  inuuenfce  épouvantait  la  terre, 
Peuple  !  tu  n'étais  pas  si  grand  !  !  ! 


FIN  DE  LA  TROISIEME  PARTIE. 
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L1X. 


es 


leuil 


anl'î 
rre. 


LA  PAIX. 

Après  VInsurrection  de  Dj;embre,  1837. 
jîir  du  Premier  Pas, 

Ciiantons  la  Paix, 
Que  chacun  s'abandonne 
An  doux  espoir,  premier  de  ses  bienfaits; 
Bénissons  tous  Gjsfo/ 1  qui  nous  la  dtuine  j 
Que  notre  amour  à  jamais  Penvironne! 

Chantons  la  Paix  ! 


Chantez  la  Paix, 
Mères  longtemps  en  larmes! 
E'ie  vient  mettre  un  terin.»  à  vos  rt^g'ets  ; 
E'Ie  nous  rend,  pour  finir  vos  alarmes, 
De  vos  enfaas  lei  baisers  pleins  de  charmes  j 
Chantez  la  Paix. 


Chantez  la  Paix, 
Naïve^3  jouvencelles  ; 

Pour  vous  l'Amour  vient  d'agui^er  ses  traits  ; 

Pour  nos  guerriers  tressez  des  imuiortelles  ; 

Comme  à  la  gloire  ils  vous  seront  fiiiôies  j 
Chantez  la  Paix. 
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Lorsque  la  Paix, 
Ramenant  Tabondance, 
Aux  Canadiens  vient  rendre  ses  bienfaits. 
Sachons  bannir  tout  e!><prit  de  vengeance; 
Et  de  Gosford  imitant  la  clémence, 

Vivons  en  Paix. 


f 


Vive  la  Paix, 
La  paix  qui  nous  rasemble  ! 
Et  pjiiissions-noiis  oublier  désormais 
Des  temps  affreux  dont  encore  je  treml)le  ; 
Dans  cinquante  ans  puissions-nous  dire  ensemble  : 
Vive  la  Paix! 

Québec,  le  12  Janvier  1838. 


Finris. 
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